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Аннотация
La suite des aventures de la belle Marie � la Cour de Louis XIII qui va devoir affronter un adversaire de taille : Richelieu...

Exil�e apr�s une tentative d'attentat contre le cardinal de Richelieu, Marie, duchesse de Chevreuse, n'a de cesse de regagner la Cour, loin de laquelle elle d�p�rit. Seule sa passion d�vorante pour l'aristocrate anglais Henry Holland illumine sa retraite.
D�s son retour � Paris elle prend la t�te, avec l'appui de la reine Anne d'Autriche, de complots aussi ambitieux qu'improbables. Mais chacune de ces conspirations l'�loigne un peu plus du pouvoir.
Collectionnant les admirateurs, Marie conna�tra-t-elle enfin le bonheur d'un amour partag� ? Saura-t-elle, malgr� ses erreurs, conserver son influence � la Cour ? Confiante en son extraordinaire destin, elle ne va pas h�siter � se mettre en danger pour obtenir ce qu'elle d�sire... 
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PREMI�RE PARTIE
MARIE ET LE CARDINAL


CHAPITRE I
REVOIR DAMPIERRE !

Chaque fois que Marie pensait � cet horrible jour o�, sur la route du Verger, elle avait cru sa derni�re heure sur le point de sonner, elle s�interrogeait et jusqu�� cet instant, ne s��tait pas r�pondu. Que lui �tait-il arriv� alors ? Elle lui ressemblait si peu, cette soudaine soumission � une volont� divine qu�elle n�avait cess� de combattre au long de ses vingt-six ans d�existence ! Lassitude d�un �puisant combat o� pendant des semaines, des mois, elle avait tenu � bout de bras les fils d�une conspiration si vaste que les limites lui en �taient inconnues et qu�elle avait vu se dissoudre par morceaux, comme un glacier au moment de la fonte des neiges, sans m�me qu�elle s�en rend�t compte ? Remords d�avoir pouss� � la chute le pauvre Chalais dont la mort affreuse hantait encore ses mauvais r�ves ? D�ception devant l�attitude si nouvelle d�un �poux qu�elle pensait pouvoir mener � sa guise � la fa�on d�une marionnette ? Ou bien ultime com�die jou�e avec brio : celle de la belle p�cheresse qui s�en remet � Dieu et qui affronte son destin tragique dans la dignit� et la pri�re ? Encore le r�le n�cessitait-il un vrai courage : celui de refouler sa peur de la mort et sa rage d�en finir avec la vie sans en avoir exprim� tous les sucs au profit d�une image ultime d�orgueil et de cr�nerie�
Chose �trange, le beau vernis avait bien failli craquer lorsque, dans les deux cavaliers qui fondaient sur elle au triple galop puis l��vit�rent pour se ruer sur ses agresseurs, elle avait reconnu Gabriel de Malleville son ancien �cuyer pass� depuis trois ans aux Mousquetaires, et son ami Henri d�Aramitz. L�affaire fut vite r�gl�e. M�me � six ou sept, les malandrins ne pouvaient pas grand-chose contre deux �p�es qui devaient compter parmi les meilleures du royaume. Il est vrai que Peran, le cocher, d�abord tenu en joue, ne laissa pas sa part aux chiens apr�s s��tre d�barrass� de son adversaire d�un coup de poing � assommer un b�uf.
Relev�e en h�te par sa fid�le Anna, Marie se sentait les jambes un peu molles en remerciant ses sauveurs.
� Comment avez-vous su que l�on allait me faire un mauvais parti ? demanda-t-elle.
� Ce n��tait pas difficile � deviner, r�pondit Gabriel. La mort du jeune Chalais a dress� contre vous toute sa parent�le et les bruits courent vite dans une ville en �moi. Monsieur d�Aramitz et moi avons demand� et obtenu sans peine un cong� de Monsieur de Tr�ville. Soit dit en passant, vous avez l� un admirateur !
� � quoi bon le pr�ciser ? soupira Aramitz avec un fin sourire � belles dents blanches. Quand il s�agit de Madame de Chevreuse, cela est naturel.
Le jeune Mousquetaire �tait �l�gant, s�duisant et de fi�re allure. M�me offert en pleins champs et au milieu d�un chemin poudreux, son compliment restitua aussit�t � la Duchesse sa coquetterie intacte :
� En seriez-vous. Monsieur ?
� Certes, Madame et des plus fervents !�
Malleville, lui, n�appr�cia pas :
� Nous ne sommes gu�re en situation de tourner le madrigal ! protesta-t-il.
� C�est vous qui avez commenc�, Gabriel ! dit Marie en riant. Que faisons-nous � pr�sent ?
� Nous allons vous escorter jusqu�au ch�teau du Verger o� vous serez en s�ret� puisque remise � la garde de Monsieur le prince de Gu�m�n�e, votre fr�re, � qui l�arr�t du Roi vous confie. C�est d�ailleurs afin que vous y parveniez saine et sauve que nous vous avons suivie. Nous aurons ainsi accompli notre� mission sans contrevenir aux ordres de Sa Majest� !
Marie fit la grimace :
� J�esp�rais mieux de vous, Malleville ! J�adore mon fr�re et j�aime beaucoup ma belle-s�ur mais outre que j�ignore s�ils sont au Verger, je me demande ce qu�il en est, � cette heure, des sentiments familiaux. J�en veux pour exemple mon �poux qui m�a plant�e l� sans sourciller en sachant pertinemment que j�allais droit dans un traquenard d�o� je ne devais pas sortir vivante !
� Ne l�accusez pas, protesta Gabriel. Monseigneur est incapable d�une telle vilenie ! Il ignorait tout de l�embuscade et n�a fait que tenir la parole donn�e�
� � qui ? Au Roi ?
� Cela va de soi. En lui accordant la faveur de vous faire quitter Nantes, lorsqu�il est venu plaider votre cause, le Roi y a mis une condition : il ne vous accompagnerait que jusqu�� la limite des terres Rohan-Gu�m�n�e qui devenaient pour vous terres d�exil� Une fa�on de l�assurer que l�ordre de mise � r�sidence ne le concerne en rien.
� Vraiment ? Mais dites-moi un peu comment vous pouvez �tre au fait de ces choses ? Les Mousquetaires ne gardent pas les portes des appartements�
� � et le feraient-ils qu�ils n�y �couteraient pas, Madame la Duchesse ! r�torqua Gabriel. Il se trouve seulement qu�Aramitz, ici pr�sent, est en coquetterie avec une� dame de la Cour qui lui porte int�r�t� et qui se montre fort entreprenante lorsqu�il s�agit de satisfaire une curiosit� si f�minine !
� Et aussi de rendre service � ses amis, compl�ta l�int�ress� d�un air de modestie parfaitement jou�e. Il n�est rien qu�elle ne soit pr�te � accomplir pour aider autrui ou simplement lui �tre agr�able.
� En ce cas je lui rends gr�ce, et � vous aussi, Monsieur ! remercia Marie.
Elle mourait d�envie de demander le nom mais s�en abstint sachant qu�on ne le lui livrerait pas. Elle se promit toutefois d�y r�fl�chir quand elle aurait un peu de tranquillit� : une dame � de la Reine M�re peut-�tre ? Assez introduite pour savoir ce qu�il se passait chez le Roi, assez belle pour s�duire un homme de go�t comme cet Aramitz, il ne devait pas en exister beaucoup� La question n��tant pas � l�ordre du jour, elle pr�f�ra r�pondre � celle que posait son ancien �cuyer : si elle refusait de se rendre chez son fr�re, o� comptait-elle aller ?
� Il est temps d�y r�fl�chir en effet. Voyons ! Dampierre m�est interdit et aussi L�signy puisque je ne dois pas approcher Paris � moins de dix lieues. Ce qui exclut aussi les ch�teaux de mon p�re : Montbazon, Couzi�res et Rochefort en Yvelines ! D�ailleurs, il refuserait de me recevoir. Il ne me reste donc qu�une solution : l��tranger, sauf l�Angleterre si j�ai bien compris, et je crois que je vais choisir la Lorraine ! � d�faut des terres de mon p�re, celles o� ma m�re, Madeleine de L�noncourt, a vu le jour. J�y serai doublement en famille puisque mon mariage m�a faite princesse de Lorraine. Oui, je pense que c�est la meilleure solution� M�accompagnez-vous, Messieurs ? ajouta-t-elle avec l�un de ces sourires dont elle connaissait le pouvoir.
Aramitz jeta un coup d��il � son compagnon et poussa un soupir � fendre un c�ur de ch�ne :
� Ce serait une joie infinie pour moi, Madame�
� � mais vous manqueriez � votre devoir, et Malleville ne le permettrait pas ? Rassurez-vous, je souhaitais seulement vous �prouver. Demander votre escorte serait tr�s mal reconna�tre ce que vous venez d�accomplir pour moi. Et que je n�oublierai jamais puisque d�s � pr�sent je vous dois la vie. Adieu donc. Messieurs mes sauveurs, et encore merci !
� Un � au revoir � serait plus doux � entendre reprocha Aramitz en baisant la main qu�elle lui tendait.
� S�il ne tient qu�� moi, soyez certain que je mettrai tout en �uvre pour que nous partagions un jour ce plaisir. Ce sera � la volont� de Dieu !
� la surprise de Marie, le Mousquetaire se signa en marmottant :
� Que Son saint nom soit b�ni !
Ce qui f�t rire Malleville :
� Ne vous �tonnez pas, Madame, mon ami Aramitz est ce que j�appellerai un Mousquetaire d�impulsion. Comme moi-m�me, il a �t� s�duit par le prestige, la tunique et le panache. Sans cela il serait peut-�tre d�j� �v�que !
� L�Eglise vous attire, Baron ? demanda la Duchesse.
� Depuis toujours et j�y reviendrai sans doute plus tard, mais pour le moment je me sens pleinement � l�aise chez les Mousquetaires ! L�existence y est� exaltante !
� Et l�uniforme vous sied tellement ! Eh bien, disons : � nous revoir !
� Ce sera un vrai et grand bonheur.
Sous l��il l�g�rement goguenard de Malleville, il accompagna la Duchesse � sa voiture, l�aida � y reprendre place mais retint la main qu�il tenait encore pour y poser un baiser :
� Revenez-nous vite ! Le temps commence d�j� � me durer !
Il �tait si charmant que Marie, un instant, partagea son regret : apr�s tant d�horreurs, une histoire d�amour serait tellement rafra�chissante ! Gabriel, cependant, venait la saluer � son tour :
� Pas trop vite, soyez sage ! fit-il gravement. Ceux qui ont mont� le traquenard qui vient d��chouer n�en resteront pas l� ! Nous aviserons Monseigneur le Duc, votre �poux, de ce qui vient de se passer mais il faut partir� loin, vous y tenir et prendre garde � votre entourage !
� Soyez sans crainte ! Je veillerai. Un mot encore ! Savez-vous quel chemin a pris mon �poux ? Retourne-t-il � Nantes afin de � rendre compte �, ou bien�
� Il rentre � Dampierre, o� il attendra le bon vouloir de Sa Majest�. De toute fa�on, le Roi quittera Nantes demain. L�itin�raire pr�vu passe par Ch�teaubriant, Vitr�, Laval, Le Mans, Chartres et Rambouillet : nous devons rejoindre en cours de route. Au moins trois semaines de voyage.
� En ce cas, je vais passer par Paris afin d�y prendre mes bijoux et ce dont je pourrais avoir besoin mais je ne ferai que toucher terre avant de me diriger vers l�est ! Dieu vous garde tous deux ! Et encore merci !
Et elle �tait partie, fi�re et digne sous le chaud soleil de ces derniers jours du mois d�ao�t 1626 bourdonnant d�abeilles, de criquets et de gu�pes qui allumaient de minuscules brillances dans la poussi�re soulev�e par le galop des chevaux�


� pr�sent, elle revenait par des routes enneig�es sous un ciel bas mais calme et un temps relativement doux. Deux ans s��taient �coul�s sans qu�elle les v�t vraiment passer, un peu comme dans un r�ve parce que la Lorraine lui avait �t� aimable et accueillante !
Elle retrouvait intacte son impression d�agr�able surprise en franchissant la fronti�re du duch� souverain : c��tait presque un autre monde tant la vie dans ce pays semblait facile. La rude splendeur de la Bretagne que Marie aimait tant semblait aux antipodes de cette contr�e souriante. De vignes en champs de bl� ou autres c�r�ales, la Lorraine �talait une �tonnante prosp�rit�. L�air sentait bon la mirabelle m�re, et dans les villages dont presque toutes les maisons montraient des carreaux aux fen�tres, on ne voyait gu�re de mis�re.
Ce fut mieux encore � Nancy, grande cit� riche et commer�ante o� l�imposant palais ducal s�ouvrit largement pour elle et o� le duc Charles IV et la duchesse Nicole la re�urent en parente privil�gi�e. Ce qu�elle �tait, son mariage avec Chevreuse, prince lorrain issu de la maison de Guise, ayant fait d�elle leur cousine.
� dire vrai le plaisir � au moins apparent � montr� par la duchesse Nicole en l�accueillant se nuan�a rapidement d�une certaine m�fiance quand elle s�aper�ut que son �poux tombait amoureux de la nouvelle venue et que son mariage plut�t harmonieux jusqu�� l�arriv�e de la sir�ne s�en allait tranquillement � vau-l�eau� Car Marie, sevr�e d�amour depuis trop longtemps, n�eut aucune peine � faire de Charles son amant.
Loin d��tre d�plaisant, d�ailleurs ! � vingt et un ans � cinq de moins qu�elle et quatre de moins que sa femme �, c��tait un beau gar�on blond, grand, maigre mais bien muscl�, dot� d�une figure osseuse anim�e par des yeux bleus assez vifs et orn�e d�un long nez. Aimable, bavard, peu fiable, volontiers brouillon au point qu�en lui donnant sa fille Nicole en mariage, le duc Henri son oncle � en fait, Charles n��tait � tout prendre que prince consort, Nicole �tant la Duchesse en titre � avait soupir� sans la moindre illusion : � Vous verrez que cet �tourdi perdra tout !� � Charles, amoureux ardent, avait ce qu�il fallait pour s�duire sa belle cousine et non seulement elle ne fit rien pour le d�courager mais, au contraire d�ploya amplement ses gr�ces et se retrouva bient�t plus souveraine que la Duchesse.
Ce furent alors des f�tes, des joutes, des bals, des concerts, des ballets, des com�dies, des chasses � n�en plus finir : � En moins de rien, elle brouilla toute la Cour et c�est elle qui donna commencement au mauvais m�nage du duc Charles et de la duchesse sa femme car le duc �tait devenu amoureux d�elle et, lui ayant donn� un diamant qui venait de sa femme et que sa femme connaissait fort bien, elle l�envoya le lendemain � la duchesse[1]. � Son orgueil, en effet, ne supporta pas qu�on lui offre les d�pouilles de celle dont elle prenait le mari. Quoi qu�il en soit, si la pauvre Nicole conservait encore l�ombre d�une illusion, celle-ci se dissipa aussit�t. Quant � Marie, on ne put �viter de la taxer d�un brin de cruaut� : il e�t �t� plus simple de refuser le diamant�
Quasiment intronis�e favorite officielle, la duchesse de Chevreuse savourait avec volupt� cette atmosph�re de f�te perp�tuelle dont elle �tait la reine. Cette bouff�e d�encens, m�me pas toujours sinc�re, lui montait � la t�te, elle �tait d�licieuse � respirer mais ne lui faisait pas oublier la cour de France et la place �minente qu�elle occupait nagu�re aupr�s de la Reine. Naturellement, elle en voulait � mort au roi Louis et au cardinal de Richelieu, et, une fois bien assur�e de son emprise sur le duc de Lorraine, elle se h�ta de se r�introduire dans le jeu passionnant de la politique.
D�Anne d�Autriche, inconsolable du d�part de son amie, elle recevait de longues lettres tristes. Marie lui manquait et elle ne le cachait pas. En outre, la jeune duchesse d�Orl�ans �tait enceinte alors qu�elle-m�me ne voyait toujours pas se dessiner le moindre espoir d�un enfant. Cela entra�nait une angoisse permanente qui allait croissant � mesure que le temps passait : que l��pouse de Monsieur[2] m�t au monde un fils et la r�pudiation se profilerait � l�horizon ! Le courage de Marie, la vivacit� de Marie lui faisaient si cruellement d�faut qu�elle avait � plusieurs reprises demand� sa gr�ce au Roi. Sans le moindre succ�s bien s�r.
De son c�t�, Claude de Chevreuse s��tait livr� � quelques timides tentatives dans ce sens, proposant m�me que sa femme se retire en Auvergne ou dans le Bourbonnais o� il s�engageait � veiller sur elle. Le danger de mort qu�elle avait couru et la crainte qu�elle p�t l�en croire l�auteur l�avaient boulevers�. Le Roi ayant plus ou moins accept� sa proposition, il fit m�me le voyage � Nancy pour porter la nouvelle � Marie et conclure avec elle une sorte de paix conjugale. Qu�on lui accorda : l�occasion �tait trop belle pour la jeune femme de reprendre son ascendant sur son mari. Marie ouvrit ses bras et son lit � des retrouvailles, passionn�es de la part de Claude : il y avait si longtemps qu�il n�avait go�t� aux charmes de l�enchanteresse qu�il retomba en son pouvoir comme par le pass�. Mais quand il voulut la ramener, ce fut une autre chanson, les plaisirs rustiques de la France profonde ne la tentaient absolument pas. Ce qu�elle voulait, c��tait rentrer au moins dans son cher Dampierre. Hors de cela rien n��tait possible, et si Chevreuse d�sirait retrouver avec elle les joies de l�existence � deux, il lui fallait agir dans ce sens-l�. Qu�il prenne langue avec la Reine et qu�ils joignent leurs efforts ! Elle-m�me ne quitterait la Lorraine qu�une fois certaine de son avenir�
Et Claude �tait reparti l�oreille basse, avec pour seule consolation d��tre accompagn� un bout de chemin par Marie qui avait d�cid� de quitter Nancy o� sa position devenait inconfortable : son m�nage � trois commen�ait � indisposer des gens plus attach�s � leur Duchesse qu�elle ne l�avait suppos�. Aussi choisit-elle de s�installer � une vingtaine de lieues de la capitale, � Bar-le-Duc, fief nominal de la duchesse Nicole pour lequel l�hommage �tait d� au roi de France : une question encore en suspens. Au printemps 1627, Charles de Lorraine se rendit d�ailleurs � Paris pour en discuter et, en m�me temps, essayer de plaider la cause de sa ma�tresse. Sans plus de succ�s que les autres et au retour, il vint chercher des consolations dans les bras de Marie pour laquelle on avait choisi l�une des plus belles demeures de la ville haute, pourvue d�un jardin d�o� l�on d�couvrait les m�andres de la rivi�re Onzain. L�endroit �tait charmant, discret et infiniment plus agr�able que l�appartement en plein palais ducal o� l�on risquait toujours d�entrer en collision avec la duchesse Nicole au d�tour d�un couloir.
L��chec de ses deux n�gociateurs rendit Marie furieuse. Elle d�cida qu�il �tait temps pour elle de prendre en main ses propres int�r�ts et de pr�parer une nouvelle coalition contre la France de Richelieu. Les circonstances �taient favorables � une belle intrigue : � Paris d�abord, o� la Reine pouvait respirer plus � l�aise, car, apr�s dix mois de mariage, Madame, duchesse d�Orl�ans, �tait morte en donnant naissance � une vigoureuse petite fille, Anne-Marie-Louise d�Orl�ans que l�on appellera un jour la Grande Mademoiselle. Mais personne ne l�e�t alors imagin� et ce qui comptait, c�est qu�elle n��tait qu�une fille : Anne d�Autriche �tait s�re de rester sur le tr�ne sans trop de soucis, Monsieur n�ayant aucune envie de s�encombrer d�une nouvelle �pouse avant un bon moment.
Dans la haute noblesse, les ferments de r�volte �taient � l��uvre : on avait appris en septembre la mort bizarre du mar�chal d�Ornano au donjon de Vincennes. La version officielle �tait une crise d�ur�mie, mais dans sa � chambre bleue � la marquise de Rambouillet, reine des beaux esprits et des pr�cieuses, d�clarait sans se g�ner que le cachot qu�on lui avait donn� � valait son pesant d�arsenic �. Autre trag�die, survenue au lendemain de la mort de Madame, l�incorrigible duelliste, Montmorency-Bouteville, avait port� au bourreau sa t�te obstin�e : il s��tait battu contre le marquis de Beuvron en pleine place Royale, � deux heures de l�apr�s-midi et devant le texte de l��dit interdisant le duel. Le Cardinal s��tait montr� impitoyable et le jeune fou avait �t� ex�cut�, � la consternation indign�e des Montmorency et d�une bonne partie de la noblesse. Madame de Chevreuse s�ing�nia alors � r�veiller la cabale aristocratique assoupie depuis la mort de Chalais. Elle �crivit beaucoup, assist�e du duc de Lorraine, et de nombreux messagers coururent les grands chemins ranimant le feu qui couvait aux quatre coins du royaume. Un plan prit forme : tandis que Charles de Lorraine marcherait sur Paris avec ses troupes, le comte de Soissons et le duc de Savoie envahiraient la Provence et le Dauphin�. Quant aux chefs protestants, Rohan et Soubise, ils s�empareraient du Languedoc, au m�pris des trait�s, en r�veillant la guerre de religion.
Mais pour cette derni�re partie du programme l�aide de l�Angleterre �tait n�cessaire et Marie reprit sa correspondance avec le duc de Buckingham toujours aussi enrag� d�avoir �t� exclu de France et emp�ch� d�y poursuivre ses amours avec la reine Anne si maladroitement compromises dans le jardin d�Amiens[3]. Le beau George poussa l�armement des navires qu�il voulait lancer sur les c�tes de France tandis que de toute part le bruit des armes se faisait entendre. En r�sum�, la duchesse de Chevreuse �tait pr�te � pr�cipiter la moiti� de l�Europe sur le royaume de Louis XIII afin de pouvoir revenir au Louvre en triomphatrice, f�t-ce dans les bagages de l�ennemi. La Reine, tenue au courant par leur correspondance, ne demandait pas mieux que d�applaudir. Et le mauvais coup faillit bien r�ussir.
Afin de conforter le Prince lorrain dans les bonnes dispositions o� l�avait mis sa ma�tresse et de faciliter leurs relations, Buckingham envoya � Nancy l�un de ses proches, Lord Montaigu, dont Marie avait fait la connaissance en Angleterre � l�occasion du mariage de Charles Ier avec Henriette-Marie de France. Elle en avait fait un ami. Sans plus. Il ne manquait pas de charme mais, passionn�ment �prise alors de Henry Holland et essentiellement occup�e � entretenir son amiti� avec Buckingham, elle ne pouvait s�int�resser � aucun autre homme.
Ce fut une autre histoire lorsqu�il vint la saluer dans sa maison de Bar et d�velopper devant elle les plans ourdis par Buckingham pour r�duire la France. Marie fut enchant�e d�apprendre que le Duc �tait en train d�armer trois flottes de dix mille hommes, dans le but d�aller attaquer l��le de R� et de pr�ter main-forte aux protestants de La Rochelle, mais si elle �couta beaucoup, elle regarda aussi l�arrivant d�un �il neuf. C��tait un Anglais, blond, froid, distingu�, �l�gant qui s�exprimait ais�ment en deux ou trois langues et qui, en outre, offrait une vague ressemblance avec le tant regrett� Holland. Tandis qu�il lui expliquait que si la premi�re flotte �tait destin�e � La Rochelle, les deux autres devaient bloquer les vall�es de la Loire et de la Seine, elle lui sourit beaucoup et Walter Montaigu, oubliant son magnifique self-control britannique, prit feu comme une torche approch�e d�une flamme. Ce furent des amours d�autant plus excitantes qu�un parfum de conspiration s�y m�lait, mais des amours �court�es par la force des choses. Pr�sent� au duc Charles avec un plein succ�s � le Lorrain avait cependant sp�cifi� qu�il mettrait ses troupes en marche seulement quand les Anglais auraient d�barqu� �, Montaigu devait se rendre aussi en Savoie, en Suisse, en Hollande, � Venise et en Bretagne chez les Rohan, parents de Marie. Il partit donc tandis qu�elle se pr�cipitait sur son �critoire pour exciter l�ardeur des divers souverains dont on esp�rait l�aide. On s�agita un peu partout, levant ou promettant des troupes destin�es � r�cup�rer pour leurs ma�tres un morceau du g�teau France. Cela semblait marcher pour le mieux. De toute part on attendait que Buckingham m�t ses troupes � terre pour lancer les autres invasions. Et, il faut le dire, Anne d�Autriche faisant fi de ses devoirs de Reine participait � la m�me esp�rance. Marie et ses amis n�oubliaient qu�une chose : la redoutable paire que formaient le roi Louis XIII et son ministre, le cardinal de Richelieu�
Tout commen�a bien : le 22 juillet 1628 Buckingham prenait pied sur l��le de R� : cent navires, cinq mille hommes et cent chevaux d�barqu�rent. Impressionnant mais insuffisant pour r�duire l�h�ro�que Toiras qui s�enfermait dans le fort Saint-Martin o� il tiendra bon ! Le Roi et le Cardinal de leur c�t� se mirent en marche afin de le ravitailler et d�assi�ger La Rochelle. Dans la nuit du 30 octobre, des troupes d��lite d�barqu�rent dans l��le de R�. Toiras repoussa l�assaut des Anglais. Quelques jours plus tard, R� �tait reprise par le mar�chal de Schomberg. Poursuivis, Buckingham et Soubise rembarqu�rent, laissant plus de quinze cents morts derri�re eux. Ce qui restait de leurs troupes manqua alors d�approvisionnements et se vit d�cim� par la maladie sur une flotte qui avait grand besoin de r�parations.
Les laissant � leurs probl�mes, Richelieu, qui avait construit la fameuse digue, assi�gea la ville qu�il r�duisit par la famine. � la fin d�ao�t 1628, Charles d�Angleterre et Buckingham s�appr�t�rent � lancer une nouvelle flotte, rassembl�e plus mal que bien en raison de la haine que le peuple anglais portait au favori.
Le 2 septembre, � Portsmouth, John Felton, un officier pouss� � bout par la mis�re et les injustices, assassinait le duc de Buckingham d�un coup de poignard en plein c�ur�


Pr�s de trois mois s��taient �coul�s depuis que Marie avait appris l�affreuse nouvelle de la bouche de Charles de Lorraine, mais le temps n�att�nuait pas encore l�impression horrible qu�elle avait ressentie : c��tait aussi d�chirant que si elle avait perdu un fr�re follement admir�. Son amour pour Holland l�avait gard�e de s��prendre de lui mais � la souffrance qu�elle �prouva elle se rendit compte qu�elle aimait peut-�tre � Steenie � plus qu�elle ne le croyait� � peine Charles avait-il achev� son faire-part sans nuances qu�elle �tait tomb�e �vanouie � ses pieds. Ce qui avait fort �tonn� le duc sans pour autant le bouleverser : les femmes pouvaient se montrer tellement impr�visibles ! Il avait appel�, on avait secouru la duchesse et, non sans peine et apr�s plusieurs saign�es, elle avait repris connaissance. Mais, d�s lors, la donne avait chang� : � Steenie � �tait la pi�ce ma�tresse du dangereux jeu d��checs qu�elle avait entam� contre Louis XIII et Richelieu. Il n��tait pas difficile de deviner ce qui allait se passer : Buckingham mort, l�exp�dition anglaise ne reprendrait jamais l��le de R� et les princes conjur�s qui, tous, attendaient ce succ�s de l�Angleterre pour lancer leurs troupes sur la France, ne bougeraient plus� Surtout si La Rochelle affam�e faisait sa soumission ! Le 1er novembre, c��tait chose acquise. La t�nacit� de Richelieu l�emportait sur toute la ligne et le grand vainqueur c��tait lui !
Jamais Marie ne l�avait autant ha�. Il lui avait tout pris : son avenir, son espoir de revanche et jusqu�� son dernier amant ! Walter Montaigu, au moment o� le couteau de Felton abattait Buckingham, �tait d�j� emprisonn� � la Bastille !
Trop s�r de lui, le diplomate anglais ne s��tait pas m�fi� du r�seau d�agents que le Cardinal tissait sur le royaume : deux Basques le suivaient � la trace � travers l�Europe et un soir, o� justement il s�appr�tait � rejoindre Marie � Bar-le-Duc, ceux-ci avaient alert� M. de Bourbonne qui commandait le dernier poste avant la fronti�re lorraine. Celui-ci avec une poign�e d�hommes franchit ladite fronti�re � le duch� de Bar il est vrai �tait encore feudataire du roi de France � juste ce qu�il fallait pour s�emparer de Montaigu � de son valet et de sa valise bourr�e de papiers dont nul ne savait au juste ce qu�ils contenaient mais que l�on pouvait supposer compromettants pour une foule de gens : les princes coalis�s sans doute, Madame de Chevreuse � coup s�r et la Reine probablement�
Pendant des jours et des jours, des courriers sillonn�rent les routes. Le duc de Lorraine protestait contre la violation de son territoire par Bourbonne. Lui et le roi d�Angleterre r�clamaient la lib�ration de Montaigu dont les papiers par extraordinaire ne comportaient rien qui p�t compromettre la Reine. L�un comme l�autre demandaient avec insistance le retour de Madame de Chevreuse, leur � amie tr�s ch�re �. La Reine aussi soupirait apr�s elle et enfin, le duc Claude pria qu�on voul�t bien la lui rendre. Ce fut lui qui l�emporta. Durant l�absence prolong�e de sa femme, il n�avait cess� de servir loyalement le Roi qui l�en avait r�compens� en le nommant Premier Gentilhomme de la Chambre et Pair de France. Apr�s m�re r�flexion, Richelieu finit non seulement par accepter ce retour mais encore par le conseiller :
� Mieux vaut avoir la Duchesse en France o� il sera facile de la surveiller, ce qui n�est pas le cas chez le duc de Lorraine dont elle fait ce qu�elle veut !
Louis XIII avait fronc� le sourcil :
� Vous ne pensez quand m�me pas l�inclure dans les clauses du trait� de paix comme veut le faire Charles d�Angleterre ?
� Ce serait lui faire trop d�honneur ! Puisque le trait� sera sign� au printemps, faisons-la rentrer avant la fin de l�ann�e mais, naturellement, il ne peut �tre question qu�elle revienne � la Cour. Elle devra gagner Dampierre discr�tement, y retourner sans �clats et s�y tenir tranquille. Proposons-lui cela !
� Elle acceptera ce que l�on voudra pour revenir en France, fit le Roi avec un haussement d��paules. Elle promettra ! Mais quant � se tenir tranquille� Cette femme a l�intrigue dans le sang !
� Nous le savons l�un et l�autre, Sire, mais encore une fois elle sera plus facile � contr�ler ici. En outre il se peut que la famille du d�funt Chalais n�ait pas encore renonc� � le venger. M�me Chevreuse devra se tenir sur ses gardes et agir comme nous l�entendons� si elle veut �tre prot�g�e ! Il faudra l�en faire souvenir�
� Qu�il en soit donc ainsi que vous le voulez ! conclut Louis XIII avec un soupir.
Ainsi r�gl�, Madame de Chevreuse reprit le chemin de Dampierre, ramenant avec elle l�un de ces souvenirs de voyage dont elle semblait avoir le secret : quelques mois plus t�t, elle avait mis au monde une nouvelle petite fille, Charlotte-Marie, dont Chevreuse allait �tre oblig� d�endosser la paternit� et dont le duc Charles �tait parrain, sans qu�aucun d�entre eux p�t d�m�ler avec certitude de qui elle pouvait �tre l�enfant. Trois candidats �taient en lice en effet : le Prince lorrain, Claude lui-m�me qui avait naturellement pu l�engendrer lors de son voyage � Nancy, et enfin Lord Montaigu. Marie �tant elle-m�me incapable de se prononcer et la petite ne ressemblant qu�� elle seule � une chance pour elle ! � le myst�re restait entier.


Bien que l�on f�t au 20 d�cembre lorsqu�on approcha de Dampierre, le temps sec et frais �tait agr�able pour la saison et changeait des rafales glac�es que l�on avait essuy�es en quittant Bar-le-Duc. Gr�ce � Dieu, celles-ci abandonn�rent la partie quand on fut � Vitry-le-Fran�ois et le carrosse de voyage � six chevaux, lourdement charg�, put poursuivre son long parcours d�environ soixante-quinze lieues dans des conditions plus acceptables, les routes s�ch�es n��tant plus r�duites � l��tat de fondri�res boueuses auxquelles il fallait parfois arracher les roues au moyen de planches ou de paille quand il ne s�agissait pas de mettre pied � terre dans les c�tes pour all�ger le v�hicule. La Duchesse en effet rentrait sans faste et sans tapage ainsi qu�il le lui avait �t� prescrit.
Aussi l�int�rieur de la voiture dont le toit et les ressorts arri�re �taient encombr�s de bagages ressemblait-il un peu � une roulotte de boh�miens. L� o� Marie, � son arriv�e en Lorraine, r�gnait seule avec Anna, sa cam�riste bretonne, elle partageait � pr�sent l�espace avec Simplicie, la nourrice de Charlotte-Marie, ber�ant � longueur d��tapes le b�b� qui, heureusement, montrait un flegme tout britannique, ne se faisant entendre que dans les moments d�urgence extr�me. Quand elle ne dormait pas, Charlotte souriait b�atement, montrait un si bon caract�re que Marie, peu maternelle cependant, prenait plaisir � la prendre de temps en temps dans ses bras pour l�entendre rire et gazouiller. Il y avait aussi une petite cousine pauvre, Herminie de L�noncourt, issue de la famille maternelle de Marie, qui, � seize ans, avait d�j� r�ussi l�exploit de se faire chasser de trois couvents pour dissipation chronique. Quand elle ne versait pas de l�encre dans les b�nitiers, la jeune Herminie volait des confitures dans les r�serves, prenait un malin plaisir � chanter faux durant les offices et cachait des grenouilles dans les lits des religieuses. Entre autres inventions mirobolantes qu�aucune punition, aucun s�jour � la cave ou dans les placards terriblement noirs, aucune � discipline � n�avait r�ussi � d�courager� Ne sachant plus qu�en faire, sa m�re Madeleine de L�noncourt, veuve et charg�e de famille, avait suppli� sa cousine Marie d�essayer de la transformer en une suivante � peu pr�s convenable pour elle-m�me ou pour ses filles. Dans une atmosph�re plus amusante que celle des maisons religieuses qu�Herminie abhorrait, il serait peut-�tre possible d�en tirer quelque chose. Et Marie avait accept�. D�abord parce qu�elle avait de l�amiti� pour Madeleine, la cr�ature la plus douce et la plus d�sarm�e qui f�t au monde. Ensuite parce que l��il frondeur � noisette et p�tillant ! � de la gamine, son franc-parler et sa redoutable franchise lui plaisaient et m�me l�amusaient. Enfin parce que Herminie ne rappelait en rien Elen du Latz, son ancienne fille d�honneur qui s��tait follement �prise de Holland et, apr�s la mort du pauvre Chalais, avait choisi justement de se retirer dans un couvent nantais. Elen �tait assez belle pour �tre une rivale, ce qui ne risquait pas d�arriver avec Herminie, sa grande bouche, ses innombrables taches de rousseur et son nez retrouss�. Plut�t ronde � son amour des sucreries y �tait sans doute pour quelque chose �, elle n�en portait pas moins avec une d�sinvolture proche de l��l�gance les v�tements de tissus solides qui avaient habill� ses deux s�urs a�n�es avant elle. Sa nouvelle ma�tresse en augurait que, convenablement v�tue, la jouvencelle serait tout � fait pr�sentable dans son nouveau r�le. Par chance, elle �tait propre et soigneuse. En outre elle savait se taire, contrairement � l�une de ses s�urs qui �tait un v�ritable torrent de paroles, et c��tait une qualit� que Marie appr�ciait. Ainsi, pendant la dur�e du voyage, Herminie avait beaucoup regard� par la porti�re, passionn�e par ce qu�elle d�couvrait de nouveaut�s et par les moindres incidents. Elle s�int�ressait aussi � Charlotte qu�elle prenait souvent quand la nourrice faisait un somme. Elle devenait bavarde alors, entretenant avec le b�b� des dialogues chuchot�s dans cette langue incompr�hensible qui est celle des tout-petits et qu�elle semblait poss�der � fond.


� Comment fais-tu ? demanda Marie intrigu�e. Charlotte a l�air de te comprendre ?
� Comme vous le savez, ma cousine, j�ai trois jeunes fr�res et s�ur. Et puis j�aime les bambins. Alors on se comprend sans peine.
� En ce cas tu ne seras pas d�pays�e � Dampierre o� nous allons retrouver mes enfants. Je ne saurais trop te dire � quoi ils ressemblent : je les voyais peu avant de me rendre en Lorraine et pas du tout depuis deux ans.
� Quel �ge ont-ils ?
� Ma fille a�n�e doit avoir dix ans, mon gentil duc de Luynes en a huit, Anne-Marie six, Marie-Anne deux. Elle est la s�ur a�n�e de Charlotte puisqu�elle est une Chevreuse.
� Une belle famille en v�rit� ! Et ils ne vous manquent pas ?
Une odeur fade, l�g�rement f�tide, envahit l��troit espace tapiss� de velours vert. Charlotte devait avoir besoin d��tre chang�e, ce dont la nourrice s�acquitta tandis que Mme de Chevreuse promenait d�licatement sous son nez un mouchoir parfum� au jasmin.
� Ma foi non ! Certes, j�accourrais du bout de la terre si un danger les mena�ait, mais d�s l�instant o� je les sais en de bonnes mains et o� rien ne leur manque�
� Alors vous ne les aimez pas ! d�cr�ta Herminie en revenant au paysage pour s�absorber dans sa contemplation, indiquant ainsi � la Duchesse que pour elle l�affaire �tait entendue et l�entretien clos.
Assez surprise, celle-ci ouvrit la bouche pour remettre l�insolente � sa place puis y renon�a. Elle n�avait pas achet� chat en poche et n�ignorait rien des mani�res de sa nouvelle suivante. Il faudrait songer � y rem�dier mais pour l�instant, fatigu�e par le voyage, elle n�avait aucune envie d�entamer une pol�mique. Ne lui fallait-il pas garder quelques forces pour son premier contact avec un �poux disparu de son horizon depuis des mois ?
D�ailleurs on arrivait : un � Oh ! que c�est joli ! � �mis par Herminie le lui confirma. Dampierre, en effet, �tait en vue et Marie eut un frisson de plaisir � retrouver son beau ch�teau toujours aussi charmant, aussi pimpant avec ses briques roses, ses cha�nages de pierre blanche, ses toits d�ardoise bleut�e, ses jardins � demi d�pouill�s par l�hiver mais o� les eaux courantes mettaient une vie, une chanson. La banni�re de Chevreuse flottant mollement sur le pavillon d�entr�e annon�ait la pr�sence du ma�tre, mais d�j� l�arriv�e de la ma�tresse �tait signal�e : des villageois accouraient avec des cris de joie. Les gens de Dampierre comme ceux du duch� aimaient Marie, peut-�tre parce qu�elle savait se montrer g�n�reuse et accueillante envers eux. Aussi, quand le carrosse s�engagea sur le pont lanc� au-dessus des douves, Peran le cocher dut faire appel � toute son habilet� pour ne blesser personne : c�est tout juste si l�on n�essayait pas de porter ses chevaux en triomphe. Marie r�pondait par des sourires et des gestes de la main � cet enthousiasme qui plongea Herminie dans un ab�me de r�flexion : il �tait rare qu�un seigneur soit � ce point populaire et son jugement sur sa nouvelle ma�tresse se trouva r�vis� � la hausse.
La vo�te d�entr�e franchie, on trouva Boispill�, l�intendant, devant le front des domestiques r�unis dont les hommes s�inclin�rent d�un m�me mouvement tandis que les femmes faisaient une petite r�v�rence au moment o� un laquais ouvrait la porti�re du carrosse. Enfin, Claude de Chevreuse parut sur le perron du grand logis et vint au-devant de sa femme :
� Chacun ici est heureux de vous revoir, Madame ! clama-t-il de sa plus belle voix de commandement. Avez-vous fait bon voyage ?
� Excellent quoiqu�un peu � l��troit ! Vous portez-vous bien ?
Il avait pris sa main pour l�aider � descendre et l�embrassa sur les deux joues � la mode paysanne :
� Le mieux du monde puisque je vous vois ! r�pondit-il sinc�re. Mais que nous apportez-vous l� ? ajouta-t-il, un peu surpris de d�couvrir un b�b� dans les bras de Simplicie.
Marie joua l��tonnement avec �norm�ment de naturel :
� Mais Charlotte-Marie, notre derni�re fille, dont je vous ai annonc� l�arriv�e en mars dernier. N�avez-vous pas re�u ma lettre ? demanda-t-elle en sachant pertinemment qu�il n�y avait aucune chance pour cela puisqu�elle ne l�avait jamais �crite.
� Ma foi non, mais l�incertitude des chemins est telle ces temps derniers que ce n�est gu�re �tonnant ! Ainsi vous m�apportez une nouvelle fille ? dit-il en se penchant sur la frimousse encadr�e d�un b�guin de fine toile blanche garnie de dentelles.
� Eh oui ! Encore une, mais si je ne vous ai pas encore donn� de fils, je ne suis pas la seule fautive�
� Je sais, je sais� Elle n�en est pas moins la bienvenue� et nous essaierons de faire mieux une prochaine fois !
Herminie fut pr�sent�e � son tour. Etant une cousine elle eut droit � un baiser sur le front. Apr�s quoi tout le monde rentra dans la maison. C�est l�, dans le grand vestibule, qu�attendaient les enfants avec ceux qui leur �taient attach�s. Louise, l�a�n�e, longue fillette brune aux yeux bleus dou�e d�une pr�coce gravit�, accompagn�e de Madame de la Tour, la gouvernante qu�elle partageait avec sa cadette, Anne-Marie, mod�le r�duit en plus turbulent de son a�n�e. Elles se tenaient un peu en retrait de leur fr�re, le petit duc Louis-Charles de Luynes, flanqu� de son � gouverneur �, Monsieur de Fevres. C��tait un enfant charmant, brun comme une ch�taigne avec de beaux yeux sombres, et Marie sentit son c�ur trembler quand il s�avan�a vers elle � pas compt�s pour baiser sa main en l�appelant � Madame ma m�re �. Elle n�y r�sista pas et se pencha pour l�embrasser :
� Dieu que vous avez grandi, Monsieur mon fils ! Vous voil� presque en �ge de porter l��p�e !
� Je prie Dieu pour que ce soit bient�t ! J�ai tellement envie de servir le Roi !
� Vous aussi ? soupira la jeune femme. Vous n��tes cependant pas un Chevreuse pour avoir contract� si t�t cette maladie ?
� Mon p�re ne l�avait-il pas ?
� Bien s�r que si� h�las !
� Pourquoi, h�las ?
� Je vous expliquerai plus tard ! Pour le moment laissez-moi embrasser vos s�urs ! Et � ce propos, je vous en apporte une toute neuve ! Charlotte-Marie que voici !
� Encore une fille ! Oh ! ma m�re, quand donc verrai-je autour de moi autre chose que des jupons ?
� Quand il plaira au Seigneur, Louis ! Quand il plaira au Seigneur !
Marie embrassa ses filles et garda un instant dans ses bras Marie-Anne, n�e � Hampton Court, scrutant le petit visage blond dans l�espoir� ou la crainte d�y trouver une ressemblance, mais la Nature gardait jalousement ses secrets et si Marie-Anne ressemblait � quelqu�un, c��tait plut�t � sa grand-m�re maternelle, Madeleine de L�noncourt, morte peu apr�s la venue au monde de sa fille Marie� Si la fillette avait �t� engendr�e par Henry Holland, cela ne se voyait pas� ou pas encore ! Soulag�e, elle la remit � sa nourrice en lui faisant compliment sur sa bonne mine. Tous d�ailleurs semblaient en excellente sant� et, apparemment, les absences de leur m�re ne semblaient pas les affecter outre mesure. Elle en fut satisfaite : quoi de plus irritant qu�une marmaille qui ne cesse de geindre en r�clamant sa maman ? Ceux-l� au moins ne se mettraient pas � la traverse des projets faramineux qu�elle �chafaudait d�j� et dont le principe �tait une fois de plus de reprendre sa place aupr�s de la Reine !
Ayant confi� Charlotte et Simplicie � Madame de la Tour � une veuve d�une quarantaine d�ann�es, aimable, comp�tente, un peu trop pieuse peut-�tre mais juste assez ferme pour n��tre pas tax�e de s�v�rit� � afin qu�elle veill�t � leur installation, Marie gagna son appartement accompagn�e d�Anna et d�une Herminie qu�elle eut du mal � convaincre de la suivre plut�t que d�embo�ter le pas aux enfants.
� Il est temps de commencer ton apprentissage, lui d�clara-t-elle. C�est � moi que tu es attach�e ! Pas � mes filles !
� J�essaierai de m�en souvenir ! soupira l�adolescente.
Marie remit � plus tard la premi�re le�on de choses : elle �tait trop heureuse de se retrouver chez elle, dans ce cadre dont chaque tenture avait �t� choisie � son go�t. Quelle joie de revoir sa jolie chambre tendue de damas d�un joyeux rouge corail avec son grand lit couronn� de plumes d�autruche blanches, ses tapis d�orient moelleux et ses meubles pr�cieux ! Un bon feu flambait dans la chemin�e et elle se d�p�cha d�aller s�y r�chauffer les mains, et les jambes, en relevant ses lourdes jupes comme elle le faisait presque spontan�ment lorsque venait l�hiver. Certes, elle �tait loin d��tre mal log�e au palais ducal de Nancy ou m�me dans son h�tel de Bar o� elle avait tout arrang� � sa convenance, mais les meubles lorrains, souvent fort riches, �taient plus massifs, moins gracieux que ces cabinets italiens qu�elle avait appris � appr�cier aupr�s de Marie de M�dicis quand elle �tait de ses filles d�honneur. � pr�sent, elle �prouvait un vrai bonheur en r�int�grant ce cadre qu�elle pr�f�rait aux autres� hormis un seul pourtant : celui des palais royaux auxquels il lui semblait qu�elle avait �t� destin�e.
Tandis qu�en l�aidant � changer ses v�tements de voyage avant d�aller souper avec son �poux, Anna donnait � Herminie sa premi�re le�on en lui r�v�lant les splendeurs d�une garde-robe et surtout des �crins d�une princesse � au moment de la fuite il avait fallu renoncer aux tr�sors que contenaient les r�sidences Chevreuse ! � Marie r�fl�chissait aux jours � venir. Son miroir lui renvoyait toujours une image splendide, une beaut� non seulement intacte mais rendue plus suave par les �preuves subies : l�affreuse mort de Chalais, le danger c�toy� de si pr�s, l�exil enfin m�me s�il avait �t� dor�. Ses tribulations lui conf�raient cette impalpable aur�ole de myst�re des grandes aventuri�res. S�en rendre compte la mit d�une humeur charmante et, par�e d�un velours noir sans autre ornement que le profond d�collet� d�voilant g�n�reusement sa gorge et ses �paules nues, des girandoles en diamant tremblant le long de son cou, elle rejoignit son mari pour leur premier repas en t�te � t�te depuis des mois. Claude avait d�sir� qu�il en soit ainsi pour le soir de son arriv�e.
Il l�attendait en faisant les cent pas au bas de l�escalier mais se fixa pour la regarder descendre vers lui. Il s��tait chang� lui aussi et dans ses v�tements de velours vert sombre brod� d�or, il ne manquait pas d�allure. Marie le vit mieux que tout � l�heure, remarquant qu�il portait all�grement sa vigoureuse cinquantaine, qu�il avait maigri et que, dans ses yeux bleu p�le, l�ancienne flamme revenait. Ce qui la fit sourire.
Il gravit les derniers degr�s pour lui offrir sa main et la conduisit � table :
� Vous �tes belle � miracle ce soir, Madame ! remarqua-t-il d�une voix qui s�enrouait l�g�rement. Il semble que le temps n�ait prise sur vous que pour vous magnifier toujours un peu plus. Les ann�es ne font que vous caresser�
� J�en compte vingt-huit jusqu�� pr�sent. Ce n�est pas un �ge canonique, il me semble ?
� J�en connais chez qui elles annoncent d�j� l�automne quand vous �voquez le plus glorieux des printemps�
� Seriez-vous d�humeur � me faire la cour ? dit-elle en riant.
� N�en doutez pas ! No�l approche : c�est le temps b�ni o� les hommes doivent retrouver la paix et la douceur d�aimer. C�est le temps aussi de tourner les plus sombres pages. Vous voici chez nous, chez vous plus que partout ailleurs. Ce ch�teau comme moi-m�me ne songeons qu�� vous reprendre.
Il la fit asseoir � la table somptueuse � cristaux et vermeil � dress�e pour eux pr�s des flammes claires de la chemin�e mais conserva un instant dans la sienne sa main dont il baisa la paume :
� N�y comptez pas, Marie ! Vous savez qu�en ce qui vous concerne je n�ai jamais eu de patience. Cette nuit vous serez mienne�
� Ne l�ai-je pas �t� quand vous v�ntes � Nancy ?
� Pas autant que je l�aurais voulu. Il y avait encore trop d�ombre entre nous. Aujourd�hui je veux recommencer depuis le d�but�
� Ainsi soit-il ! Mais pour l�heure je meurs de faim, de soif�
Compos� de terrines de gibier, d�anguilles au vert, de perdrix fourr�es de truffes � l�huile, de douceurs vari�es, et arros� de vins de Beaune et de la Champagne, le repas �tait app�tissant et les deux convives y firent honneur. Claude d�vora et Marie elle-m�me apr�s des jours de cuisines d�auberge plus ou moins r�ussies, prenait un vif plaisir � retrouver celle � l�accoutum�e parfaite de sa maison. On n��changea gu�re que des propos sans importance et ce fut seulement quand les valets eurent dispos� les desserts avant de se retirer que Marie, un verre � la main, se laissa aller dans son fauteuil et demanda :
� Si vous me donniez des nouvelles ? Je ne sais plus rien de la Cour ni de la Ville et il me semble venir du bout du monde.
� Allons ! Nancy n�est pas si loin et je ne doute pas que notre cousin Charles ne soit au fait des d�veloppements politiques. Vous savez d�j� que l�on discute les termes du trait� de paix avec l�Angleterre�
� Ce n�est pas cela qui m�int�resse, mais ce que fait ou dit ce d�mon de Richelieu ?
� Que vous dirai-je ? Que la confiance du Roi para�t augmenter chaque jour. Il est vrai que l�activit� et les vastes desseins de cet homme sont hors du commun ! Tout en menant la guerre contre les protestants et les Anglais, il a fond� l�an pass� une Compagnie de la Nouvelle France pour commercer avec ceux de cette lointaine contr�e et j�ai appris du duc de Longueville qu�il b�tit au Havre un port d�un genre nouveau : avec des �cluses. En revanche�
� En v�rit�, Claude, vous le faites expr�s ! Ce que construit ou ne construit pas ce maudit Cardinal m�importe peu !
� � en revanche ses relations avec la Reine M�re ne sont plus aussi bonnes que par le pass�. Vous savez qu�elle l�avait pouss� au Conseil dans l�espoir de r�gner � travers lui ? On lui refuse de plus en plus de suivre les directives qu�elle pr�tend lui donner et cela indispose�
� Ah ? Voil� qui est mieux ! Et qui me donne fort envie de rencontrer tr�s vite ma ch�re marraine.
� Le malheur est qu�il ne vous est pas possible de vous �loigner de notre duch� sauf dans la direction oppos�e � Paris et aux autres demeures royales.
� Je sais, je sais, c�est terriblement aga�ant !
� Allons, Marie, un peu de patience ! Vous venez seulement d�arriver ici, ce qui est d�j� un �norme progr�s ! Il faut laisser au Roi le temps de s�habituer � ce rapprochement et laisser faire vos amis.
� Le Roi, le Roi ! Mille tonnerres, Claude, quand donc cesserez-vous de le brandir � tout bout de champ dans la conversation � la mani�re d�une banni�re ? Vous savez que je le d�teste ?
� Peut-�tre mais il n�en est pas moins le pilier du monde o� nous vivons et celui dont d�pendent nos vies ! Ma s�ur Conti vous le dira pareillement quand elle viendra vous voir un prochain jour. Elle est enchant�e de votre retour et m�a charg� de vous transmettre son enti�re affection.
La pens�e de sa belle-s�ur, Louise-Marguerite de Lorraine, princesse de Conti, qui �tait aussi sa meilleure amie, d�tendit Marie.
� Elle va bien ? Toujours heureuse avec Bassompierre ?
� Plus que jamais, j�ai l�impression. Cela tient peut-�tre � ce que, depuis leur mariage secret, ils n�ont pas pass� beaucoup de temps ensemble. Bassompierre a d�abord �t� envoy� comme ambassadeur en Angleterre, ensuite il n�a gu�re quitt� l�arm�e. Mais j�ai rarement vu couple plus tendrement uni. Leur amour semble se renforcer � mesure qu�ils avancent en �ge.
� C�est sans doute justement parce qu�ils ne sont plus jeunes ? Les amours d�automne sont peut-�tre plus pr�cieuses que les autres, fit Marie songeuse.
� Peut-�tre ! Et � ce propos, savez-vous que votre p�re vient de se remarier ?
La surprise coupa le souffle de la jeune femme :
� Mon p�re ? Remari� ? � son �ge ? Il doit avoir d�pass� la soixantaine � pr�sent ?
� Exact ! Et vient d��pouser un tendron de dix-sept ans !
� Vous vous moquez ? J�aurais une belle-m�re de dix ans plus jeune que moi ? Et qui en aurait� � elle compta un instant sur ses doigts �� quarante-deux de moins que son �poux ? C�est � n�y pas croire ! Et� o� l�a-t-il trouv�e ?
� Dans un couvent de Dinan. Elle s�appelle Marie d�Avaugour de Dinan et elle est tr�s belle !
� Dans quel genre ?
� Comment vous dire ? C�est une grande fille brune avec un teint de fleur et de magnifiques yeux bleus, un port de d�esse et des appas fort �vidents. La nouvelle duchesse de Montbazon sort peut-�tre d�un couvent, elle n�en affiche pas moins une extr�me envie de plaire. Et elle pla�t �norm�ment !
Les beaux sourcils de Marie remont�rent jusqu�au milieu de son front :
� Seriez-vous en train de me dire que mon p�re est d�j� cornard ?
� S�il ne l�est pas il le sera. Le bruit court qu�il l�a �t�.
� Alors qu�elle vivait au milieu des nonnes ? Peste, quelle luronne !
� Quand m�me pas. On dit seulement qu�� quinze ans, elle aurait perdu sa virginit� avec son fr�re le comte de Vertus�
Du coup, Marie �clata de rire et tendit son verre pour que Claude l�empl�t de nouveau :
� C�est vraiment trop dr�le ! Perdre sa vertu avec un comte de Vertus cela n�arrive que chez nous ! J�esp�re au moins qu�il est beau ce gar�on et que la pauvrette a puis� dans cet amour le courage d�entrer dans le lit d�Hercule.
� Votre passion pour votre p�re est touchante, Marie !
� Vous n�allez pas me demander de le plaindre ? C�est un balourd, presque un rustre qui, si j�en crois ce que j�ai pu apprendre, n�a pas rendu ma m�re particuli�rement heureuse ! Si cette Marie d�Avaugour la venge, j�applaudirai de tout mon c�ur ! J�ajoute que j�aimerais la conna�tre !
� Cela ne devrait pas tarder. La nouvelle Duchesse entretient une grande amiti� avec la princesse de Gu�m�n�e, l��pouse de votre fr�re dont nous allons recevoir la visite ces jours prochains puisque je les ai invit�s � f�ter avec nous la Nativit�. Je peux envoyer un courrier au ch�teau de Rochefort en Yvelines o� sont les Montbazon pour les prier de se joindre � nous ?
� Une r�union de famille ? C�est gentil d�y avoir song�. Apr�s tout, je suis contente de revoir ce vieux grognon. Il va m�accabler de reproches selon son habitude et d�verser sur moi sa bile en m�me temps qu�une avalanche de pr�dictions d�sastreuses mais cela sera amusant. Vous auriez d� inviter aussi votre s�ur.
� Ne vous ai-je pas dit qu�elle allait venir ? J�esp�re seulement que Bassompierre ne sera pas retenu au Louvre. � pr�sent, Marie, ajouta-t-il en se levant apr�s avoir vid� son verre d�un seul coup, l�heure est venue, je crois, de nous retirer�
� Croyez-vous ? fit-elle coquette.
� J�en suis plus que s�r.
Il vint prendre sa main et sa taille comme pour un pas de danse et, se penchant, posa ses l�vres au d�faut de l��paule de sa femme pour remonter le long de son cou. En m�me temps, sa main remontait de la taille � un sein qu�elle emprisonna. Marie comprit qu�il ne pourrait contenir davantage le d�sir qu�il avait d�elle et de son c�t�, elle sentait son corps s��mouvoir. Un frisson parcourut son dos, pr�lude � l�appel toujours exigeant de ses sens. Claude �tait un bon amant et le plaisir avec lui �tait une affaire certaine. Elle glissa de ses bras mais retint une main pour l�entra�ner avec elle :
� Il est grand temps en effet si nous ne voulons pas nous donner en spectacle � nos gens !
Ils partirent en courant comme deux jeunes amoureux qui vont chercher refuge dans une meule de paille.

CHAPITRE II
UNE CAVALI�RE DANS LA NUIT

La f�te de No�l � Dampierre fut, cette ann�e-l�, pour Marie une sorte de bain de jouvence. Pendant quelques jours elle oublia ses men�es politiques, ses projets, ses rancunes et sa soif de revanche pour n��tre plus qu�une jeune femme heureuse de se retrouver en famille et une ma�tresse de maison soucieuse du bien-�tre de ses h�tes ainsi que de l��clat de sa demeure.
Au matin de leur nuit de retrouvailles, elle d�couvrit qu�en r�alit� elle aimait encore son mari. Ce n��tait pas de la passion � elle ne l�avait �prouv�e et ne l��prouverait que pour le seul Holland dont il lui suffisait d��voquer l�image pour se sentir boulevers�e �, loin de l�, mais en mesurant l��tendue de l�amour de Claude, capable d�accepter n�importe quoi pour la garder, d�oublier ce qu�il avait endur� de son fait, et simplement heureux de l�avoir tenue dans ses bras durant quelques heures, elle se renouvela � elle-m�me la promesse qu�elle s��tait faite au lendemain de leur mariage quand en l��pousant il en avait fait une princesse lorraine en la sauvant de la disgr�ce : essayer de lui donner autant de bonheur que possible et peut-�tre le prot�ger des cons�quences de ses actions � venir. Car, naturellement, elle se savait incapable de lui rester fid�le et certainement plus encore de renoncer aux intrigues dont elle portait en elle les germes irr�sistibles. C��tait pour elle le sel de la terre.
Elle �tait heureuse aussi de retrouver ses enfants : surtout son fils dont elle �tait assez fi�re alors qu�elle tenait ses filles pour quantit� n�gligeable ne pouvant attendre d�illustrations que par un mariage : Louis, pr�matur�ment duc, portait de grandes esp�rances�
Quant � ceux qui vinrent � Dampierre c�l�brer aupr�s d�elle la naissance du Christ, elle les re�ut avec une v�ritable joie : ils apportaient avec eux les parfums de cette Cour qui lui �tait interdite. Les Lorrains d�abord : sa plus fid�le amie Louise de Conti, s�ur du duc de Guise, et son �poux secret, Fran�ois de Bassompierre un couple d�j� �g� mais la beaut� de Louise �tait de celles qui r�sistent au temps et Fran�ois, qui avait �t� un s�ducteur redoutable, conservait un charme, une silhouette et un app�tit de vivre que beaucoup pouvaient lui envier. Enfin, ils s�aimaient et cela se voyait.
Un peu moins d�amour chez le deuxi�me couple : Louis de Rohan-Montbazon, prince de Gu�m�n�e, fr�re de Marie, et son �pouse Anne de Rohan, fille du chef protestant �ternellement rebelle. Un couple harmonieusement assorti cependant : elle avait l��ge de Marie lui deux ans de plus ; elle �tait belle, il n��tait pas laid mais la passion des premiers temps s��tait estomp�e : Anne �tait p�tulante, vive, bavarde, intrigante m�me, lui le calme � on pourrait presque dire la placidit� � incarn�. Ils ne s�entendaient pas toujours mais le vernis mondain y suppl�ait.
Enfin, les � jeunes mari�s � venus en voisins de leur ch�teau de Rochefort pr�sentaient un aspect aussi disparate que possible. Lui un barbon grisonnant, ronchonnant et d�une intelligence si moyenne qu�on pouvait le croire � certains moments idiot. Elle ravissante dans l��clat de ses dix-huit ans, coquette, visiblement sensuelle mais charmante menant son vieil �poux en laisse comme un toutou. Elle s�duisit Marie, fut s�duite de son c�t� et les quatre dames lutt�rent d��clat au cours de cette f�te familiale.
Fid�le � la vieille tradition allemande souvent respect�e en Lorraine, Bassompierre[4] s��tait fait pr�c�der d�un immense sapin que l�on planta dans la cour du ch�teau et que l�on d�cora de bougies, de rubans, d��toiles d�argent, de noix dor�es. On pla�a solennellement dans la chemin�e de la salle principale la b�che de No�l � fragment d�un vieil orme que le ma�tre de maison arrosa de sel et d�eau b�nite puis alluma avant que l�on ne se rende tous ensemble � la messe de minuit dans l��glise du village o� ma�tres, serviteurs et paysans chant�rent � l�unisson les anciens chants venus du fond des �ges. Apr�s quoi on revint avec le vieux cur� d�vorer le repas pantagru�lique pr�par� dans les cuisines du ch�teau, suffisamment abondant pour nourrir un r�giment et dont, � l�habitude, les pauvres eurent leur part. Apr�s quoi on �changea des cadeaux� Ce fut, en v�rit� une bien belle f�te, sous un ciel froid mais pur et plein d��toiles, dont chacun profita sans arri�re-pens�e et dans une atmosph�re � la fois conviviale et bon enfant.
Pour la jeune Herminie, ce fut une r�v�lation. Certes, on f�tait No�l chez les siens, mais elle n�avait jamais rien v�cu de comparable. V�tue avec �l�gance pour la premi�re fois de sa vie, elle portait du velours, du satin, de la dentelle et jusqu�� une cape de beau drap vert doubl� de fourrure rousse de la m�me teinte que ses cheveux. En outre, elle re�ut en cadeau de la Duchesse une agrafe de chapeau orn�e de perles et de petites �meraudes et du Duc une cha�ne d�or et de perles. Un v�ritable tr�sor dont elle se montra ravie et tr�s fi�re.
La vie qu�elle menait � Dampierre lui convenait en tous points. Intelligente et pas maladroite, elle apprit vite de Marie et Anna les attributions et devoirs de la suivante d�une grande dame. Elle prit plaisir � manier les �toffes pr�cieuses, les bijoux, et � accompagner Marie partout o� elle se rendait. Enfin, presque ! En outre, celle-ci ayant d�couvert qu�elle lisait bien et poss�dait m�me une belle �criture, Herminie se trouva promue au r�le de secr�taire dont elle n�allait pas tarder � s�apercevoir que ce n��tait pas une sin�cure. Enfin elle s�attacha rapidement aux enfants : au petit duc dont la gravit� pr�coce l�amusait et aux plus petites, Marie-Anne et Charlotte. Les deux filles de feu Luynes �tant d�j� reparties pour l�abbaye de Jouarre, dont l�abbesse �tait Jeanne de Lorraine, la s�ur de Chevreuse, o� leur �ducation devait se poursuivre. En r�sum�, la jeune L�noncourt s�estimant satisfaite de son sort renon�a aux activit�s qui lui avaient valu l�expulsion de ses divers couvents. Elle pressentait que la vie � Dampierre pouvait �tre fort int�ressante pour une jeune personne curieuse de toutes choses et dou�e d�un esprit vif.
Les invit�s de No�l quitt�rent le ch�teau pour se rendre � la Cour et pr�senter au Roi leurs v�ux � l�occasion de la nouvelle ann�e. Claude de Chevreuse se joignit � eux dans l�intention de remercier Louis XIII de lui avoir rendu son �pouse et de tenter peut-�tre un plaidoyer pour obtenir son entier retour en gr�ce. Seule Louise de Conti resta aupr�s de sa belle-s�ur. Marie l�en avait suppli�e afin de faire, avec elle, le point de sa situation et d�apprendre ce qui se pr�parait ou ce que l�on disait dans l�entourage de la Reine, questions qu�elle s��tait interdites durant la tr�ve sacr�e.
� Bar-le-Duc n�est pas au bout du monde, dit-elle, pourtant j�ai l�impression de revenir de chez le Grand Khan. Parle-t-on de moi ou m�a-t-on oubli�e ?
� Vous oublier ? Vous voulez rire ! Lorsque j�ai quitt� Paris ces jours derniers, vous �tiez au centre de toutes les conversations. C�est juste si l�on n�engageait pas des paris sur le temps que vous alliez mettre � revenir aupr�s de la Reine ! Celle-ci ne d�sire que cela, vous le pensez bien, et elle m�a cha�n�e de vous embrasser avec la chaleur de son amiti�.
� Mais ni le Roi ni son cher Richelieu ne veillent seulement me revoir ?
� Ils n�y paraissent gu�re dispos�s.
� Et que dit Monsieur ?
� Toujours �gal � lui-m�me, il se range du c�t� de vos adversaires. Il aurait m�me dit � M. de Marcheville qui s�est h�t� de le r�p�ter qu�on vous faisait revenir dans le but de donner plus de moyens � la Reine de faire un enfant�
� Le petit mis�rable ! Apr�s le mal que je me suis donn� pour le porter au tr�ne et lui faire �pouser sa belle-s�ur ! Ce pauvre Chalais est vraiment mort pour rien !
� Cela ne vous surprend pas, j�esp�re ? Ou le charme de Gaston vous aveuglait-il au point de le prendre pour ce qu�il ne sera jamais : un homme de c�ur, franc et loyal ? Placer en lui le moindre espoir est jouer � fonds perdus. Il sera toujours pr�t � entrer dans n�importe quelle conspiration o� il verrait un quelconque int�r�t mais en cas d��chec il abandonnera ses complices pour tirer son �pingle du jeu et n�gocier au mieux son absolution !
Marie regarda son amie avec curiosit� :
� Voil� un jugement s�v�re ! Vous l�aimiez bien, pourtant, quand nous endoctrinions d�Ornano pour qu�il accepte d��tre le fer de lance de notre parti de l�Aversion ?
� Cela vient peut-�tre de ce que je ne le connaissais pas suffisamment. Cependant, ne vous souciez pas trop de son avis. Il est pour l�instant assez mal en cour parce qu�il voudrait se remarier.
� � et que le Roi trouve mauvais qu�il mette tant d�empressement � vouloir se donner un h�ritier alors que notre Reine n�en donne toujours pas ? L��norme dot de la pauvre petite Montpensier, sa d�funte �pouse, devrait l�inciter � la patience.
� Oh ! ce n�est pas la raison ! Figurez-vous qu�il est amoureux !
Marie �clata de rire :
� Amoureux, cet �go�ste forcen� ? � qui le ferez-vous croire ?
� Mais� � n�importe qui car il semble d�cid� � rompre les lances contre tout venant pour les yeux de sa belle !
� Qui est ?
� La ravissante Marie-Louise de Gonzague, fille du duc de Nevers et h�riti�re de Mantoue. Cette fois, il r�unit l�unanimit� : le Roi, la Reine, la Reine M�re, Richelieu, le reste de la Cour sont contre !
� La Reine M�re aussi ? Mais pourquoi ?
� D�abord parce qu�elle voulait lui faire �pouser une princesse florentine, une de ses cousines M�dicis, ensuite parce que le duc de Nevers a �t� l�un de ses adversaires acharn�s au temps de sa r�gence apr�s la mort du roi Henri. Son adversaire et celui de Concini forc�ment, et vous savez qu�elle ne pardonne jamais rien� Enfin � mais vous avez d� certainement l�apprendre dans votre th�ba�de lorraine ! � nous sommes � la veille d�une guerre contre ses chers Espagnols pour �tablir les droits du duc de Nevers sur la succession de Mantoue.


Difficile, en effet, de ne pas �tre au courant d�une affaire qui depuis la mort du duc de Mantoue, Vincent II de Gonzague, survenue un an plus t�t, le 26 d�cembre 1627, agitait une partie de l�Europe.
Par testament le mourant avait d�sign� pour successeur son plus proche parent, le Fran�ais Charles de Gonzague de Cl�ves, chef de la branche cadette des Gonzague, et celui-ci �tait venu prendre possession de son h�ritage, compos� du duch� de Mantoue et du marquisat de Montferrat dont la capitale �tait Casal, une puissante forteresse du P�.
Or, seize ans plus t�t, la France avait emp�ch� le duc de Savoie de s�emparer de Casal et donc du Montferrat au nom de sa petite-fille, Marguerite, elle-m�me fille du pr�d�cesseur de feu Vincent II Le Savoyard r�it�ra ses pr�tentions, r�clamant le Montferrat pour Marguerite. S�en m�la alors l�Espagne toujours pr�te � profiter des situations difficiles et d�autant plus que la r�gion en question avoisinait ses terres du Milanais. En outre le Mantouan d�pendait de l�Empereur, le bon cousin Habsbourg, et celui-ci, � la mort du duc Vincent, se h�ta de refuser l�investiture � Nevers. En outre, profitant de ce que l�arm�e fran�aise �tait retenue � La Rochelle, l�Espagne et la Savoie envahirent Montferrat. Seulement l��clatante victoire de Richelieu contre les Anglais et les Rochelais venait de lib�rer les armes de la France et c��tait, pour le Roi comme pour le Cardinal, une question d�honneur de ne pas abandonner le duc de Nevers.
On en �tait l� au moment o� Madame de Chevreuse rentrait � Dampierre pour y retrouver les siens. Et Madame de Conti venait de retracer pour son amie les grandes lignes du probl�me. Celle-ci l�avait �cout�e avec d�autant plus d�attention qu�il s�agissait d�une situation comme elle les aimait parce qu�elle pensait toujours, et avant tout, qu�il serait peut-�tre possible pour elle d�en tirer un avantage personnel� De plus, si la France de Louis XIII et de Richelieu entrait en guerre contre l�Espagne, patrie de sa reine, elle �tait enti�rement dispos�e � se d�vouer sans compter pour servir une cause si ch�re � Anne d�Autriche. Enfin, quand un conflit �clatait, on ne pouvait jamais savoir qui en sortirait vivant. Que Louis dispar�t, et l�on pourrait reprendre joyeusement le dessein d�unir Anne d�Autriche � Gaston d�Orl�ans puisque la chance voulait qu�il f�t veuf. Et le fait que tous ces beaux projets relevassent de la haute trahison n�allait pas emp�cher Madame de Chevreuse de dormir�


Avec sa vivacit� habituelle, celle-ci fit aussit�t part � son amie Louise des id�es que venait de faire na�tre son r�cit et des merveilleuses perspectives qu�elle entrevoyait, mais, � sa surprise Madame de Conti � �tant mari�e secr�tement elle portait toujours ce nom � non seulement ne la suivit pas mais s�effor�a de mod�rer son enthousiasme.
� Marie, Marie, ne mettez pas la charrue avant les b�ufs, n�allez pas plus vite que les violons et ne vendez pas la peau de l�ours avant de l�avoir tu� !
� Vous vous exprimez en proverbes maintenant ? C�est nouveau, cela. Tourneriez-vous au bel esprit ?
� Dieu m�en pr�serve ! Je veux dire seulement : primo que nous n�avons pas encore d�clar� la guerre � l�Espagne. Secundo qu�un roi qui part en guerre a de grandes chances d�en revenir vivant, m�me le n�tre dont on ne peut nier qu�il soit d�une bravoure hors du commun et, tertio, qu�on ne vous a rappel�e que du bout des l�vres et que votre retour en gr�ce �tant loin d��tre acquis, vous devriez garder raison et vous tenir tranquille pendant� quelque temps ?
� Oh ! ce n�est qu�une question de semaines� ou de jours ! fit la Duchesse avec insouciance. Avant de quitter la Lorraine j�ai acquis la certitude que le roi d�Angleterre comme le duc Charles s�employaient activement � ce que l�on me rappelle sans barguigner aupr�s de la Reine. Elle m�a m�me �crit qu�elle y mettrait tous ses efforts�
� Beaux avocats que avez l� ! Charles Ier, qui vient d��tre vaincu, en est aux pourparlers d�un trait� de paix et n�est gu�re en position de r�clamer quoi que ce soit. Notre cousin lorrain est sans doute un peu mieux plac� puisqu�il a obtenu que l�on rel�che Lord Montaigu, mais il n�inspire gu�re confiance. Quant � la Reine, elle est carr�ment tenue en suspicion depuis l�affaire Chalais ! Le Roi demeure persuad� qu�elle a complot� sa mort � avec vous, entre parenth�ses ! � et lui pardonne d�autant moins qu�elle vient de nouveau de faire une fausse couche�
� Il arrive donc � son �poux de la visiter ?
� Le plus rarement possible mais il s�y astreint dans l�espoir d�un Dauphin, espoir d��u jusqu�ici !
� Ce perp�tuel malade ? Il n�y arrivera jamais ! Quel dommage que ce pauvre Buckingham soit mort !
� Qu�il n�ait pas pris La Rochelle, destitu� ou fait assassiner Richelieu et le Roi ? Ne r�vez pas, Marie ! Votre beau pi�ge n�est plus et vous n��tes pas pr�s d�en retrouver un aussi s�duisant pour attaquer la Reine. Je sais qu�elle continue � le pleurer�
� Et moi aussi ! C��tait un merveilleux ami ! Mais, dites-moi Louise, j�ai l�impression que nous ne sommes plus, vous et moi, du m�me c�t� de la barri�re ?
� Comment l�entendez-vous ?
� En ce que vous ne me semblez plus aussi acharn�e contre notre Sire et son abominable ministre. Vous rendez hommage � la vaillance de l�un et n�avez pas �gratign� une seule fois le second. Est-ce l�influence de Bassompierre ?
La Princesse s�accorda un temps de silence. Appuyant son visage sur sa main o� s�allumaient par instant les flammes pourpres d�un �norme rubis, elle laissa son regard dor� se perdre dans les lointains brumeux des jardins que l�on apercevait � travers les fen�tres :
� Je ne sais !� Vous connaissez sa fid�lit� au Roi m�me s�il n�aime gu�re le Cardinal � qui l�aimerait ? Et pour rien au monde je ne pourrais agir � son contraire. Nous ne somm�s plus jeunes et cet amour tiss� depuis des ann�es que nous venons de consacrer nous est infiniment pr�cieux. Cela ne veut pas dire que je renonce � l�amiti� de la pauvre Reine. Au contraire, je suis toujours pr�te � me d�vouer pour elle, mais pas au point de soutenir le parti de l�Espagne si la guerre �clatait et vous devriez m�imiter parce que, songez-y, Bassompierre ira se battre� et votre �poux aussi !
Un instant, Marie ne sut que r�pondre. Habitu�e � ne consid�rer les �v�nements que d�un point de vue strictement personnel, l�id�e de pratiquer ce genre de fid�lit� ne lui �tait jamais venue � l�esprit. Il est vrai que Louise, �pouse du premier et s�ur du second, ne pouvait user d�un langage diff�rent. Elle choisit de s�en tirer par une pirouette comme elle s�entendait si bien � le faire.
� N�en parlons plus ! s��cria-t-elle. De toute fa�on, nous n�en sommes pas l� puisque cette guerre n�aura peut-�tre pas lieu ! Vous savez � quel point Marie de M�dicis est entich�e des Espagnols qu�elle consid�re comme les seuls vrais soldats de Dieu et, au Conseil, sa voix p�se son poids !
� Moins que vous ne le pensez. Depuis quelque temps des divergences se sont �lev�es entre elle et Richelieu. Le Roi �coute de moins en moins sa m�re�
� Ce qui ne doit pas arranger son humeur mais encore une fois nous verrons bien� et n�oubliez pas que l�on ne fait pas la guerre en hiver.


On la vit beaucoup plus t�t que Marie ne se l�imaginait : deux jours plus tard, Claude revenait � Dampierre avec une lettre de Bassompierre pour Louise lui demandant de rentrer au plus vite et une moisson de nouvelles dont la plus grave �tait celle-ci : le Roi partait la semaine suivante pour le Montferrat dans le but de faire lever le si�ge de Casal.
� Quoi ? s�exclama Marie. En janvier et en pays de montagnes ?
� Eh oui ! Quand une ville est assi�g�e, il n�y a ni �t� ni hiver. M. de Nevers a besoin de secours et nous y allons !
� Et vous ?
� Naturellement ! En outre, c�est le meilleur moyen d�obtenir votre enti�re rentr�e en gr�ce. Bassompierre part aussi, forc�ment ! C�est m�me � lui que le Roi a annonc� la nouvelle�
� Mais enfin, n�y a-t-il pas assez de mar�chaux pour aller au secours de cette taupini�re ? La sant� du Roi�
Chevreuse eut pour sa femme un regard stup�fait :
� Vous vous souciez de sa sant� ? C�est nouveau �a ! Quant � Casal, c�est loin d��tre une taupini�re.
� Et qui l�assi�ge ?
� Don Gonzales de Cordova, Gouverneur du Milanais.
� Ce qui veut dire que c�est la guerre avec l�Espagne, conclut Louise qui venait faire ses adieux � ses h�tes avant de regagner Paris. Les �chos du Louvre doivent retentir des fureurs de la Reine M�re. Quand elle est en col�re elle n�a pas pour habitude de tenir sa lumi�re sous le boisseau !
� Je n�ai rien entendu. Il est vrai que je n�ai pas eu l�honneur de la rencontrer mais elle re�oit malgr� tout quelques consolations. D�abord, c�est � elle que le Roi remet la r�gence�
� Oh ! c�est indigne ! protesta Marie : la r�gence appartient de droit � la reine Anne !
� Pendant une guerre contre l�Espagne, ce ne serait sans doute pas une brillante id�e. Marie de M�dicis n�a jamais �t� une infante, m�me si ses sympathies vont de ce c�t� des Pyr�n�es. En outre, elle a la satisfaction de garder Gaston d�Orl�ans aupr�s d�elle�
� Que vient-il faire dans cette histoire ? demanda Louise.
Chevreuse se frappa le front du plat de la main :
� C�est vrai, j�oubliais que vous n�avez pas connaissance des derniers d�veloppements des amours de Monsieur. Tandis que nous f�tions No�l ici, Monsieur annon�ait qu�il consentait � renoncer � Marie-Louise de Gonzague si on lui donnait le commandement supr�me de l�arm�e� plus cinquante mille �cus pour ses �quipages�
Les deux femmes partirent d�un m�me �clat de rire :
� Celui-l� ne perdra jamais une occasion de s�enrichir ! fit la Princesse. Mais de l� � se faire payer pour commander en chef, ce dont il est incapable�
� C�est une des raisons pour lesquelles le Roi va assumer lui-m�me le commandement avec le mar�chal de Cr�qui et Bassompierre. Il �tait d�licat de refuser son propre fr�re, mais d�s l�instant o� c�est lui qui part, Monsieur n�a plus rien � dire�
� Sinon qu�il ne renonce plus � Marie de Gonzague, affirma la Duchesse sans crainte de se tromper. Il a l�amour tellement accommodant ! Au fait, vous ne nous parlez pas de ce cher Cardinal ? Il ne part pas, j�imagine ?
� Mais si. Sa Majest� est all�e s�en assurer chez Son Eminence dans son domaine de Chaillot qu�il pr�f�re pour raison de sant� au Petit-Luxembourg�
� � o� il doit se sentir moins � son aise depuis que le torchon commence � br�ler entre lui et la Reine M�re ! ironisa Louise. Peut-�tre respirera-t-il mieux sur les grands chemins, m�me � la mauvaise saison�
� Quel dommage ! Ils formaient un si beau couple ! grin�a Marie. Et il accepte qu�elle soit r�gente ?
� Seulement des provinces en de�� des pays de la Loire ! rectifia Chevreuse. Elle n�a aucun droit sur le Midi o� les protestants �chaud�s � La Rochelle se regroupent. Elle serait capable d�ordonner leur massacre�


Louise de Conti repartie, Claude annon�a qu�il la suivrait le lendemain pour faire pr�parer ses �quipages. Ce qui lui laissait une derni�re nuit avec sa femme.
� N�allez-vous pas �tre trop seule ici, mon c�ur ? Voulez-vous que je vous laisse l�un de mes �cuyers ?
Il en avait deux : La Ferri�re et Loyancourt que Marie n�appr�ciait que mod�r�ment. Le premier �tait assez beau mais elle avait surpris le sourire, fat et d�plaisant, qu�il avait souvent en la regardant et qui lui dormait r�guli�rement envie de lui taper dessus. L�autre �tait plus sympathique mais c�est tout ce qu�on pouvait en dire : un bon gar�on placide sans aucun signe distinctif, sans aucun relief pour le signaler � l�attention d�une femme. Il n�avait m�me pas la chance d��tre vilain ! Certaines laideurs sont parfois plus attractives qu�une beaut� r�guli�re et Gabriel de Malleville en �tait un exemple, mais aucune �pice ne relevait le physique passe-partout de ce brave Loyancourt. Aussi Marie d�clina-t-elle avec gr�ce la proposition de son �poux :
� Puisque vous partez en guerre, je pr�f�re vous savoir entour� au mieux. L�un comme l�autre vous sont d�vou�s. En outre, ici ils s�ennuieraient et je ne saurais qu�en faire�
� Cependant, vous laisser seule� Je ne peux oublier l��preuve que vous avez subie sur la route du verger.
� Je vous rappelle que j�ai pass� pr�s de deux ann�es en Lorraine sans qu�il m�advienne quoi que ce soit ! Et � Dampierre je ne crains rien. Il y a Boispill�, nos serviteurs sont en nombre et j�ai Peran, une force de la nature, un vrai chien de garde !
En parlant, s�effor�ait-elle de se rassurer ? Elle �tait loin en effet d�oublier l�attentat dont elle avait failli p�rir et m�me si rien ne s��tait pass� durant son s�jour chez le duc Charles, il n��tait pas exclu que ce danger-l� puisse rena�tre. Quelques poign�es de mois ne pouvaient �tre suffisantes pour �teindre la haine chez les parents du malheureux Chalais� Comme elle gardait le silence, Claude qui l�observait dut saisir sa pens�e contrairement � son habitude car il remarqua :
� Quelque chose me dit que vous n�auriez pas refus� Malleville. Il y a des moments o� je regrette de l�avoir aid� � rejoindre la troupe de Monsieur de Tr�ville.
� Vous avez tort ! Gabriel est entr� aux Mousquetaires comme on entre en religion� Au fait : je suppose qu�ils partent, eux aussi ?
� Evidemment. Le Roi ne saurait s�en passer. Permettez-moi de vous laisser quelqu�un ?
� Merci, Claude mais c�est non !
Il n�insista pas afin de ne pas entamer par une querelle cette nuit dont il voulait go�ter chaque minute pour en r�ver lorsqu�il serait loin d�elle. De son c�t�, Marie, pour att�nuer l�effet de son refus, fit en sorte de le combler puisque c��tait peut-�tre leur derni�re nuit. Nul ne savait jamais qui reviendrait de guerre ou n�en reviendrait pas�


Au matin, ils se quitt�rent avec l��l�gance et la dignit� qui conviennent � des adieux devant les gens du ch�teau et du village.
Lorsque les cavaliers eurent disparu dans la lumi�re froide de ce jour hivernal, le jeune Louis, venu saluer lui aussi son beau-p�re, alla prendre sa m�re par la main pour la ramener � l�int�rieur.
� Je suis heureux que vous me l�ayez donn� comme second p�re, ma m�re ! soupira-t-il. C�est un homme aussi vaillant que bon.
� Certes, Louis, et j�aime � vous l�entendre dire.
� Alors voulez-vous que nous allions ensemble prier pour lui � l��glise du village ? Ses paysans en seront heureux�
� Allons ! Vous avez enti�rement raison�
� vrai dire, l�oraison de Marie fut un peu distraite. Sa pi�t�, un rien superstitieuse, �tait toujours aussi ti�de. Elle songeait d�j� aux lettres qu�elle allait �crire, d�s son retour au ch�teau, au roi d�Angleterre et au duc de Lorraine pour qu�ils ne cessent pas leurs efforts en vue de son retour � la Cour. �tre si pr�s de Paris et n�y pouvoir aller alors que ses deux b�tes noires � le Roi et le Cardinal � s�en �loignaient �tait vraiment insupportable !
Ces lettres �crites, elle tenta de s�armer de patience pour attendre les r�ponses et en �tait � concocter une belle �p�tre destin�e � la Reine qu�elle essaierait de faire porter par Peran, mais remettre par qui ? Ce qui �tait facile depuis la Lorraine o� elle pouvait user des courriers ducaux ne l��tait plus depuis Dampierre. Si encore Louise de Conti �tait rest�e � Paris, la chose serait simple puisqu�elle conservait � la Cour son cr�dit et ses entr�es, mais un mot d�elle venait d��ter cet espoir � Marie : craignant par-dessus tout de ne plus revoir son cher Bassompierre, la Princesse avait tranquillement d�cid� de suivre les mouvements de la Maison du Roi : � � nos �ges, �crivait-elle, les jours de bonheur peuvent nous �tre compt�s chichement : je ne veux plus en perdre aucun� � Marie bien s�r avait compris, m�me si elle en voulait un peu � son amie de la d�laisser sit�t apr�s leurs retrouvailles mais Louise parlait le langage de l�amour et c��tait le seul qui p�t toucher Madame de Chevreuse.
Elle commen�ait � tourner en rond dans son beau Dampierre, �chafaudant l�un apr�s l�autre une quantit� de projets plus insens�s les uns que les autres quand, un soir, un cavalier franchit l�entr�e du ch�teau et demanda � �tre re�u.
� Au nom de la Reine ! annon�a-t-il sans r�v�ler le sien et Marie eut besoin de son empire sur elle-m�me pour ne pas crier de joie en reconnaissant Pierre de La Porte, ce jeune � portemanteau � d�Anne d�Autriche qui avait �t� chass� de la Cour � la suite de l�aventure du jardin d�Amiens[5]. Elle le re�ut dans le cabinet d�angle faisant suite � la chambre o� elle se tenait la plupart du temps pour �crire ou r�ver. Les tentures de velours jaune soleil et le grand feu br�lant en permanence dans la chemin�e de marbre blanc y entretenaient une douce chaleur transformant en cocon cette petite pi�ce intime.
Elle �tait si heureuse de le voir qu�oubliant les distances elle alla au-devant de lui, les mains tendues, d�s qu�il eut franchi la porte.
� Vous ? Et de la part de la Reine ? Mais par quel miracle ? Vous voil� donc rentr� en gr�ce ?
� Euh ! Pas vraiment ! Si Madame la Duchesse pense que j�ai repris mes fonctions aupr�s de Sa Majest�, elle se trompe. Il n�en demeure pas moins que je suis toujours � son service� mais de fa�on plus discr�te !
� Vous �tes entr� dans la clandestinit� vous aussi ? fit Marie en riant. Bienvenue en ce cas au pays des conciliabules secrets, des manteaux couleur de muraille, des chapeaux enfonc�s jusqu�aux yeux et des masques� Mais comment en �tes-vous arriv� l� ?
� Oh ! c�est simple, Madame la Duchesse : lorsque j�ai d� quitter mon service de � portemanteau �, Sa Majest� ne m�a pas abandonn�. Elle m�a d�abord donn� quelque aident puis m�a fait entrer dans sa compagnie de gendarmes. Nous avons m�me fait partie de l�escorte charg�e de conduire Lord Montaigu � la Bastille. La Reine l�a su et m�a d�p�ch� l�un de ses domestiques les plus d�vou�s, Monsieur de Lavau, pour arranger une entrevue avec elle. C�est ainsi qu�un soir, � minuit, Lavau m�a introduit chez la Reine, fort inqui�te de ce que les gens du Cardinal pourraient trouver de compromettant pour elle dans les papiers saisis chez l�Anglais�
� Je connais trop Lord Montaigu pour l�imaginer capable de laisser tra�ner dans ses �crits la moindre allusion � sa personne.
� Sans doute, mais elle n�en savait rien. En outre, vous devez vous douter que le courrier de Lorraine a �t� fort surveill� apr�s l�arrestation. Toujours est-il que l�on a fait appel � moi�
� Vous n�aviez aucun moyen d�avoir acc�s � ces documents et encore moins d�entrer � la Bastille ?
� C�est pourtant ce que j�ai fait toujours gr�ce � Lavau : il a des intelligences dans la forteresse, un parent qui partage enti�rement ses opinions mais dont, par prudence, je tairai le nom. D�guis� en valet de prison, j�ai pu p�n�trer jusqu�au captif et recevoir de sa bouche l�assurance que la Reine n�avait rien � redouter, ce qui l�a grandement soulag�e. Reste � pr�sent son autre souci�
� Qui est ?
� Vous-m�me, Madame la Duchesse ! Les choses sont ainsi faites qu�en revenant ici, tout pr�s de Paris, vous �tes beaucoup plus inaccessible que lorsque vous r�sidiez � Bar-le-Duc ou � Nancy. Le Cardinal est sans doute parti avec le Roi, mais soyez certaine qu�il n�en a resserr� que plus �troitement son r�seau d�espions. Et c�est pourquoi je suis l� !
� Vous m�apportez un message ?
� Verbal. Un �crit pr�sente un danger car le messager risque d��tre pris : en un mot, elle voudrait pouvoir s�entretenir un moment avec vous. � part que vous lui manquez beaucoup, elle pense avec justesse qu�on fait meilleur ouvrage avec un court dialogue qu�avec une longue �p�tre.
� C�est une �vidence, mais me croit-elle capable de me changer en oiseau ou en papillon ? Mille tonnerres, La Porte ! Vous venez de me dire que la surveillance est resserr�e et que je n�ai aucun moyen de franchir les portes de Paris !
� Aussi ne les franchirez-vous pas ! Avez-vous oubli� le Val-de-Gr�ce, Madame ? La Reine s�y rend deux fois la semaine, le mardi et le vendredi, pour s�y m�ler � la vie des religieuses et y passer la nuit�
Marie avait �t� trop proche d�Anne d�Autriche pour ignorer que cinq ans plus t�t elle avait fait construire un couvent au Faubourg Saint-Jacques, sur des terrains achet�s en 1621 et qu�elle avait confi� aux B�n�dictines de l�abbaye du Val-de-Gr�ce-Notre-Dame-de-la-Cr�che, sise pr�s de Bi�vre-le-Ch�tel, qui avaient apport� avec elles le vocable de leur maison. Mais si elle avait compris que la Reine souhaitait pour elle-m�me une retraite � l��cart de la Cour, elle n�y avait pas attach� autrement d�importance et surtout ne l�y avait accompagn�e qu�une fois ou deux pour suivre les progr�s des travaux. De religion plut�t ti�de, Madame de Chevreuse trouvait profond�ment ennuyeux les exercices de pi�t� et, le sachant tout en le d�plorant, Anne n�avait jamais insist� pour l�y emmener. Cependant, en �coutant La Porte Marie d�couvrait un int�r�t nouveau � cette fondation royale qui � la r�flexion dessinait peu � peu les contours d�un symbole� Le Val �tait en effet situ� hors les murs de la ville, au bord de cette route du sud que suivaient les p�lerins en route vers Saint-Jacques-de-Compostelle, cette route qui �tait par cons�quent celle de l�Espagne. La Reine s�y �tait fait b�tir un logis cependant qu�elle confiait la direction du couvent � une femme exceptionnelle dont la r�putation proche de la saintet� �tait connue : la M�re Marguerite de Veni d�Arbouze. Autrement dit, elle en avait fait un asile que m�me un homme aussi m�fiant que Richelieu ne pouvait soup�onner d��tre utilis� dans un autre but que servir Dieu, chanter ses louanges et pratiquer la charit�
La Porte, qui suivait sur le visage mobile de la duchesse le cheminement de sa pens�e, continua doucement :
� Le pavillon de la Reine donne sur un jardin du couvent ferm� par un mur �lev� mais dans lequel on a am�nag� une porte basse que des retomb�es de lierre dissimulent en partie. J�ajouterai que la sainte M�re Marguerite est retourn�e � Dieu il y a six mois. M�re de Saint-Etienne qui la remplace est, elle aussi, de grand m�rite mais, n�e Louise de Milly en Comt� Franche, elle a des attaches espagnoles et voue � Sa Majest� une v�ritable amiti�.
� Autrement dit, elle y est plus que jamais chez elle ! Vous venez d�ouvrir devant moi, mon cher La Porte, de bien s�duisants horizons� La Reine y sera-t-elle vendredi prochain ?
� Sans aucun doute. Madame la Duchesse, et ne rentrera au Louvre que samedi�
Marie se mit alors � r�fl�chir � haute voix :
� Nous sommes � dix lieues de Paris environ� cela en fait vingt aller et retour avec un bon cheval, et j�en ai d�excellents. S�il est possible de l�abriter pendant que je serai chez�
� Soyez tranquille, je m�en chargerai.
� En ce cas j�y serais vers minuit ? Sauf �videmment s�il gelait�
� Nous remettrions alors au vendredi suivant. Pour ma part, j�attendrai Madame la Duchesse sous les arbres qui marquent l�entr�e du couvent et je la guiderai jusqu�au jardin. Peut-�tre serait-il plus prudent� et plus pratique d�user d�un d�guisement masculin ?
� J�y songeais justement en me demandant � qui je pourrais emprunter des v�tements. Ceux de mon �poux sont beaucoup trop larges pour me convenir�
� La Reine y a pens� et elle vous envoie ceci, fit La Porte en allant chercher un assez gros paquet envelopp� de toile qu�il avait pos� sur un fauteuil en arrivant. Elle conna�t parfaitement les mensurations de Madame la Duchesse puisque � peu de chose pr�s ce sont les m�mes que les siennes�
Tout en parlant, il tirait de la toile des chausses, un pourpoint, une chemise � grand col de guipure, de hautes bottes souples, un feutre gris � plume rouge� et une casaque de Mousquetaire que Marie consid�ra avec stupeur :
� N�est-ce pas une imprudence ? On sait que la compagnie de Monsieur de Tr�ville est partie en campagne � la suite du Roi !
� Pas enti�rement. Il en reste toujours, les malades, les bless�s et les quelques hommes charg�s de garder le quartier g�n�ral et de pr�ter main-forte si d�aventure les Reines pouvaient en avoir besoin. En outre, c�est une garantie contre les mauvaises rencontres. On sait ces messieurs chatouilleux et redoutables en cons�quence. Sans compter que la pr�dilection dont le Roi fait preuve envers eux donne � r�fl�chir aux pires malandrins. Les seuls qui n�en ont pas peur sont les gardes du Cardinal� mais eux sont tous sans exception avec Son Eminence !
� Ce que c�est que d�arriver de province ! fit Marie en riant. On ignore une foule de choses� Eh bien, merci, Monsieur de La Porte, et � nous revoir vendredi.
Rest�e seule, elle remballa les pr�sents de la Reine, chercha o� les mettre, ne trouva pas et finalement fit appeler Peran. Il �tait � peu pr�s le seul de la maisonn�e � avec Anna � en qui elle avait une confiance absolue. Les autres �taient trop nombreux pour que Richelieu ait r�sist� � l�envie de glisser au moins l�un de ses espions parmi eux�
Quand il fut devant elle, massif et silencieux � son habitude, elle lui commanda d�emporter le ballot dans le petit pavillon de l��le, o� elle avait d�cid� de � passer la nuit de vendredi prochain �, et de l�y d�poser dans un coffre de bois sculpt� qui se trouvait pr�s de l�entr�e, apr�s quoi il fermerait � cl� et lui rapporterait celle-ci discr�tement dans la journ�e du lendemain.
� Et, ajouta-t-elle, tu auras soin vendredi soir de harnacher un cheval � Lancelot ou Priam � et de le mener � la grille nord du parc o� tu m�attendras�
La premi�re partie du programme n�avait suscit� aucune r�action de la part du Breton. La deuxi�me alluma une lueur dans son �il de granit :
� Je vais avec vous ?
� Non. Peu avant l�aube, tu iras rechercher le cheval au m�me endroit. Ah ! j�allais oublier : pas de selle d�amazone et des pistolets arm�s dans les fontes.
Cette fois, Peran fron�a un sourcil :
� Quelque chose me dit que vous feriez mieux de m�emmener !
� Eh bien, ce quelque chose te trompe. Tu me seras beaucoup plus utile ici o� personne � tu entends ? Personne � ne doit savoir que je serai absente cette nuit-l� ! Seule Anne saura� Tu as compris ?
Il hocha la t�te affirmativement mais il n��tait pas difficile de deviner � sa mine qu�il n��tait pas content : chaque pouce de son �paisse personne proclamait sa r�probation. Elle finit par sortir :
� Vous �tes s�re que vous n�allez pas faire une b�tise ?
Le ton �tait raide mais Marie ne se f�cha pas. Au contraire, elle sourit en posant une main rassurante sur l��paule solide :
� Je ne suis s�re de rien mais il faut que je voie la Reine. Elle m�appelle, tu comprends ? Elle a besoin de moi. Mais tout se passera bien, j�en suis certaine�
� Si vous le dites� N�emp�che que�
� Tout ira bien, tu verras�


Le vendredi venu, Madame de Chevreuse qui, pour d�obscures raisons, s��tait lev�e du mauvais pied apr�s une nuit � d�testable en tous points � annon�a � ses femmes qu�elle irait dormir la nuit suivante dans le pavillon de l��le pour y �tre plus au calme. Il fallait donc y faire du feu et pr�parer le lit. Herminie demanda alors si elle devait y suivre la Duchesse :
� Ce serait peut-�tre plus convenable, susurra-t-elle, un rien acide. Madame la Duchesse, toute seule au milieu de l��tang !
� C�est justement de cela que j�ai besoin, m�entends-tu ?
� Ouuuu� i ! Comptez-vous y passer l�hiver, ma cousine ?
La moutarde monta au nez de Marie. Au diable la curieuse !
� Je compte y rester jusqu�� ce que l�on ait fait dispara�tre du grenier les rats qui ont men� cette nuit la sarabande au-dessus de ma t�te. Tu as d�autres objections � formuler ?
� Oh non ! Ce que j�en disais�
L��il bleu de Marie noircit d�un seul coup. Cette gamine n�allait pas se mettre en t�te de veiller sur elle� donc de la surveiller ? Auquel cas il faudrait aviser. En attendant, elle prit quelques pr�cautions, s�accordant une sieste dans la chaise longue du salon de musique en vue de la nuit blanche pass�e � cheval qui l�attendait, soupa confortablement mais sans s�alourdir et finalement quitta le ch�teau, pr�c�d�e de deux laquais porteurs de flambeaux qui l�accompagn�rent jusqu�au pont de bois reliant l��le au parc. � cet endroit elle les renvoya, gardant seulement l�un des luminaires, et alla s�enfermer dans son refuge dont elle commen�a par tirer soigneusement les rideaux des trois fen�tres donnant sur l�eau o� un rayon de lune se brisait en �clats sous le souffle d�un vent l�ger. Le reste du b�timent �tait entour� d�arbres qui l�isolaient davantage encore de la rive.
Changer de v�tements lui prit peu de temps. Ce fut plus long d�emprisonner ses cheveux dans une r�sille � larges mailles pour les fixer au sommet de la t�te sous le feutre gris qu�elle coiffa de fa�on fort cavali�re avant de jeter sur ses �paules le manteau d�uniforme. La veille, elle avait pris soin de venir cacher l� une �p�e et une dague qu�elle attacha au baudrier et finalement, apr�s un coup d��il au miroir qui lui renvoya le reflet d�un joli petit mousquetaire un peu jeune sans doute en d�pit de l�ombre de moustache naissante qu�elle s��tait dessin�e, elle s�adressa un sourire radieux et sortit du pavillon, le ferma avec pr�caution et d�posa la cl� sur l�entablement de la porte.


La nuit �tait belle, assez froide mais d�pourvue d�humidit�. Elle emplit ses poumons de son air vif puis courut en direction de la grille du parc o� elle trouva Peran qui l�attendait, tenant en bride un puissant cheval � la robe sombre qui hennit � son approche : elle reconnut Lancelot.
� Tu n�as rien oubli� ? demanda-t-elle tandis que Peran se remettait de sa surprise devant sa transformation.
� Non. Rien. Les pistolets sont charg�s et vous avez un sac de munitions. Quand pensez-vous �tre de retour ?
� Vers quatre heures du matin si mon exp�dition r�ussit. Tu as l�intention de m�attendre ?
� Pas vous mais Lancelot : il sera s�rement en nage et il faudra lui �viter le froid du petit matin�
� Je sais combien tu aimes tes chevaux, fit Marie en riant, mais tu pourrais penser � moi aussi ?
� J�y ai pens� : il y a un flacon d�eau-de-vie dans la sacoche !
� Je devrais pourtant savoir qu�on ne peut jamais te prendre en d�faut, admit Marie attendrie. � plus tard !
Sautant en selle avec autant d�aisance qu�un gar�on, elle fit volter Lancelot puis le lan�a � fond de train sur le chemin qui, par � la vall�e de l�Yvette, Saclay, Jouy-en-Josas, Vanves et Montrouge gagnait le faubourg Saint-Jacques �, une route campagnarde peupl�e de maisons paysannes et de quelques couvents dont le plus important �tait le Val-de-Gr�ce.
Quand trois heures plus tard Marie arriva devant l�entr�e principale donnant sur une demi-lune plant�e d�ormes, elle vit La Porte sortir de derri�re un tronc et venir prendre son cheval par la bride.
� Pas trop fatigu�e ?
� Non, le duc de Lorraine est un forcen� de cheval. J�ai beaucoup galop� en sa compagnie.
Elle sauta en effet � terre avec aisance. Gardant Lancelot en main, le serviteur de la Reine la guida vers le grand mur de cl�ture coiff� d�une �paisse fourrure de lierre jusqu�� une porte basse que l�on distinguait � peine et dont la hauteur permettait de justesse le passage d�un cheval non mont�, souleva le heurtoir de bronze pour frapper trois coups rapides et deux lents. La porte s�ouvrit aussit�t sur une forme f�minine envelopp�e d�une vaste mante noire qui ne pouvait �tre une moniale : des barrettes de diamants brillaient dans ses cheveux sombres. � la vue du faux mousquetaire, elle eut une exclamation de joie :
� Dieu soit lou�, Duchesse, vous �tes venue !
Marie reconnut la marquise du Fargis, dame d�atour, avec qui elle s��tait li�e d�amiti� depuis ce que l�on appelait � pr�sent la conspiration de Chalais. �pouse du dernier ambassadeur de France en Espagne, cette jeune et jolie femme pleine d�entregent, facilement intrigante et qui entretenait des relations avec tous les milieux de la Cour, constituait � elle seule une sorte de service de renseignements pr�cieux. Dans les d�buts Marie s�en m�fiait et m�me redoutait qu�elle ne pr�t sa place aupr�s de la Reine, mais cette mauvaise impression s��tait dissip�e et elle l�appr�ciait d�autant plus � pr�sent que depuis le d�part de Madame de Chevreuse � celle-ci l�avait appris � Nancy ! � elle assumait seule les escarmouches avec Madame de Lannoy, la rev�che dame d�honneur.
On s�embrassa et, tandis que La Porte emmenait Lancelot se r�conforter � l��curie, Madame du Fargis conduisit Marie � travers le jardin d�pouill� par l�hiver au fond duquel se silhouettait une masse de b�timents o� ne brillait aucune lumi�re. En revanche, les flammes d�un chandelier se montraient entre les plis mal tir�s des rideaux d�un pavillon avan�ant sur le jardin et compos� seulement de deux pi�ces : un salon au rez-de-chauss�e et, � l��tage, une chambre prolong�e d�une petite terrasse. C��tait le logis que la Reine s��tait fait construire. On y acc�dait par une porte-fen�tre qui s�ouvrit devant la visiteuse.
Anne d�Autriche �tait l�. Assise dans un imposant fauteuil aupr�s de la chemin�e, la t�te appuy�e au dossier, elle avait laiss� �chapper de ses mains le livre qu�elle avait d� prendre pour l�aider � patienter et regardait les flammes d�un air absent, mais elle se redressa instantan�ment quand le courant d�air lib�r� par l�ouverture vint jusqu�� elle.
� Aux ordres de Votre Majest� ! fit Marie en la saluant du chapeau dont les plumes balay�rent le tapis dans le meilleur style masculin.
La Reine se mit � rire et vint vers elle les bras tendus :
� Marie ! Le Ciel seul sait � quel point vous me manquiez ! Ces derniers temps vos lettres se faisaient si rares !
� Depuis l�arrestation de Lord Montaigu la prudence l�exigeait, Madame, mais le temps me durait � moi aussi !
Les deux femmes s�embrass�rent puis Anne tint, un instant, son amie � bout de bras pour l�examiner :
� Quel charmant mousquetaire vous faites ! Non seulement vous n�avez pas chang� mais je vous trouve embellie !
Marie r�pondit que la r�ciproque �tait vraie bien qu�elle ne le f�t pas tout � fait. Certes, la Reine poss�dait toujours ses magnifiques yeux verts, son teint si clair qu�il ne prenait pas les ombres et cette gr�ce majestueuse qui signait en elle l�infante �lev�e dans le hi�ratisme, mais cet �clat semblait estomp� par un voile de tristesse. Elle en conclut qu�il �tait urgent de remettre les choses en ordre.
Sans plus de fa�on, elle s�installa devant l�en-cas pr�par� pour elle � quelques tranches de p�t� de volaille, des confitures et du vin � cependant qu�Anne venait s�asseoir en face d�elle pour attendre, un verre en main, qu�elle se f�t restaur�e. Ce qui ne prit pas beaucoup de temps, justement parce que Marie n�en avait pas de reste�
� Eh bien, dit-elle enfin, o� en sommes-nous ?
� � ceci : Monsieur vient de rentrer � Paris.
� Il a quitt� l�arm�e ?
� D�s l�instant o� on lui refusait le commandement, il estimait n�avoir rien � y faire. Sur la route de Lyon que le Roi voulait �viter � cause d�une �pid�mie de peste, il s�en est d�tach� pour rester dans sa principaut� de la Dombes. Quand Louis atteignit Grenoble et lui envoya un messager pour le rappeler, il prit le chemin du retour en disant qu�il �tait plus d�cid� que jamais � �pouser la petite Gonzague !
� Il fallait s�y attendre ! Sans l�autorisation du Roi, le p�re de Marie-Louise refusera son approbation. Le p�re en question est pour le moment enferm� dans Casal, attendant que le Roi vienne briser le si�ge. Il n�aura gu�re envie de le contrarier.
� En admettant qu�il en ait seulement la possibilit� Reste notre R�gente ! Si la Reine M�re donne son accord, il pourra toujours dire qu�on lui a forc� la main. Voir sa fille devenir la seconde dame du royaume ne devrait pas le chagriner.
La Reine eut une crispation des l�vres comme chaque fois qu�il �tait fait une allusion, m�me d�tourn�e, � son apparente incapacit� � donner un Dauphin � la France.
� Mais la Reine M�re ne donnera pas son accord : elle est, elle aussi, farouchement oppos�e � ce mariage�
� Si Gaston d�Orl�ans est revenu, cela ne durera pas. Des cajoleries et�
� On dirait que vous ne la connaissez pas ? fit Anne avec un haussement d��paules. Elle vient de faire arr�ter Mademoiselle de Gonzague et sa tante Madame de Longueville : on les a conduites � Vincennes !
� Quoi ?
Marie n��tait pas facile � surprendre et elle savait la M�dicis capable de tout et de n�importe quoi, mais la nouvelle �tait � n�y pas croire. Elle eut un bref �clat de rire � la pens�e de ce qui se passerait quand le Roi serait inform� de cet exploit. En outre, les �chos des hurlements de son fr�re, m�me � distance, ne tarderaient gu�re � lui parvenir � mais elle reprit vite son s�rieux :
� C�est insens� ! On n�arr�te pas les gens sans raison ?
� Oh ! elle en avait une excellente, intervint Madame du Fargis, elle craignait un mariage secret et comme ces dames partaient pour le ch�teau de Coulommiers qui est aux Longueville, elle �tait persuad�e que cette union �tait imminente. Le bruit lui �tait venu que Monsieur devait s�y rendre de son c�t�.
� Qu�en pensez-vous, Marie ? demanda la Reine.
Celle-ci s�accorda un d�lai pour r�pondre : elle r�fl�chissait.
� Dans un sens, dit-elle au bout d�un moment, cela fait notre affaire puisque nous ne voulons � aucun prix que Gaston se remarie. Nous nous retrouverions l� o� nous en �tions il y a deux ans, quand nous nous efforcions d�emp�cher le Prince d��pouser Mademoiselle de Montpensier. Et la nouvelle duchesse d�Orl�ans n�aurait sans doute pas le bon esprit de mourir au bout de peu de mois en ne laissant qu�une fille. Ce qu�il faut, c�est profiter de ce que la belle est prisonni�re pour convaincre son amoureux de filer aux Pays-Bas�
� Sans elle il n�acceptera jamais !
� Si je ne me trompe pas, elle sera vite lib�r�e. Avec l�assurance que nous ferons en sorte qu�elle le rejoigne, il devrait se laisser convaincre sans trop de peine. Jusqu�ici il a eu l�amour assez accommodant d�s l�instant o� son int�r�t venait en balance. Est-ce que Marie-Louise de Gonzague est amoureuse de lui ?
� Il y para�t.
� Alors c�est parfait ! On les r�unit � Bruxelles ou ailleurs, ils se marient avec la b�n�diction de l�infante Claire-Eug�nie qui pourrait promettre en cadeau de mariage d�obtenir des arrangements pour d�livrer le p�re enferm� dans Casal ? De ce fait, le jeune couple, plac� sous la protection de l�Espagne constituerait une sorte d�otage bienvenu qui pourrait peser d�un poids singulier sur la politique d�lirante de Richelieu� et le convaincre que c�est un crime de combattre ses coreligionnaires quand il y a encore tant � faire avec les parpaillots ?
� Au besoin, reprit Madeleine du Fargis enthousiasm�e, nous pourrions, dans la foul�e, revenir � notre ancienne id�e : d�barrasser d�finitivement le Roi d�un ministre aussi envahissant ?
� Pourquoi pas ? rench�rit Marie.
� Vous n�oubliez qu�une chose, coupa la Reine s�chement. C�est que vous �tes en train de concocter ce que nous refusions il y a un instant : marier Monsieur !
Ces quelques mots douch�rent l�entrain des deux autres qui, � l��vidence, s��taient laiss� emporter par le mirifique projet qu�elles �chafaudaient.
� C�est vrai, admit Madame de Chevreuse. Il y a l� un point qu�il faut �tudier mais si nous avions un moyen d�agir sur l�infante � Bruxelles, une fois les tourtereaux r�unis sous son aile, il ne serait pas difficile de retarder, d��luder le mariage jusqu�� ce que nous ayons obtenu le r�sultat que nous venons d��voquer, c�est-�-dire la fin du conflit contre l�Espagne, ce maudit Cardinal et peut-�tre le Roi ! L�infante verrait certainement d�un bon �il un mariage entre Monsieur, devenu Gaston Ier et Votre Majest� ! Reste � trouver ce moyen�
� Mais nous l�avons, ce moyen, s��cria Madame du Fargis. Le marquis de Mirabel, l�ambassadeur d�Espagne � Paris, est aussi d�vou� � notre reine qu�� une entente harmonieuse entre son pays et le n�tre� Vous devriez le voir, Duchesse !
� Je ne demande pas mieux, mais je ne peux pas venir au Val-de-Gr�ce toutes les deux minutes. Et � moins qu�il ne vienne � Dampierre� sous un d�guisement quelconque, il s�entend !
� Cela devrait �tre possible�
L�horloge du couvent sonnait deux heures. Marie se leva pour partir, non sans regrets : retrouver la Reine et sa dame d�atour c��tait respirer un peu, m�me dans la d�pendance d�un couvent, l�odeur de cette Cour qui lui manquait tant parce que c��tait son �l�ment naturel. Elle ne put retenir un soupir :
� Il faut que je retourne dans ma campagne�
Anne d�Autriche comprit la tristesse ainsi exprim�e. Elle prit la jeune femme dans ses bras et la tint un moment contre elle :
� Soyez certaine que je ferai mon possible pour que votre exil prenne fin et que vous reveniez aupr�s de moi. Le c�ur me fend de vous voir partir. Je vais dire � La Porte de vous escorter�
� Non, c�est inutile�
Elle chercha un miroir pour recoiffer cr�nement son feutre en lui donnant une allure cavali�re et sourit :
� Qui donc oserait s�en prendre � un Mousquetaire du Roi ?
Un moment plus tard, on lui ramenait Lancelot dont on avait pris le plus grand soin et l�on ressortit de la m�me mani�re que l�on �tait entr�. Hors les murs, Marie se remit en selle. Moins lestement qu�au d�part et, du coup, elle sentit de l�inqui�tude : aurait-elle pr�jug� de ses forces ?
� Tout va bien ? demanda La Porte � qui rien n��chappait jamais. Peut-�tre vaudrait-il mieux que Madame la Duchesse prenne du repos et ne reparte qu�au jour ?
� Pour que mes gens s�imaginent que je me suis enfuie et crient au secours ? Il n�en est pas question ! Je dois rentrer � Dampierre o� j�aurai largement le loisir de me reposer. Dites � Sa Majest� que je reviendrai aussi souvent qu�il sera n�cessaire ou simplement quand elle aura envie de me voir�
Un instant encore, et elle avait disparu dans les obscurit�s du faubourg. Elle n�avait pas eu besoin de solliciter son cheval pour qu�il pr�t le galop. L�intelligent animal savait que l�on rentrait � l��curie. Il fallait seulement, pour Marie, �viter de penser � la longueur du chemin qu�il restait � parcourir. Mais la Reine lui avait donn� du grain � moudre et la jeune femme s�occupa � r�fl�chir aux meilleurs moyens de r�ussir la belle intrigue fra�chement d�couverte que l�on allait entreprendre. Rien de plus stimulant pour l�esprit et quand l�esprit est en �bullition, le corps suit sans m�me s�en rendre compte.
Cependant la fatigue �tait pr�sente et, en remettant pied � terre � la grille du ch�teau, Marie dut s�accrocher � Peran pour ne pas tomber.
� Vous �tes �puis�e, gronda celui-ci. Cette chevauch�e nocturne �tait de la folie pure !
� Penses-tu ? Eh bien, je vais pourtant te dire que je suis pr�te � recommencer sinon demain, du moins un jour prochain�
� En ce cas, j�irai avec vous.
� Tu m�es davantage utile ici � pr�parer mon d�part et � attendre mon retour.
� Et � me ronger les sangs en imaginant ce qui pourrait vous arriver en route ?
Cher Peran ! Il y avait beau temps que Marie savait � quel point il lui �tait attach� puisque cela datait de son enfance, mais comme c��tait le personnage le plus silencieux, le plus taciturne qui soit, c��tait bonne chose de se l�entendre dire. En r�compense, elle posa un baiser l�ger sur sa joue r�peuse :
� Nous verrons plus tard ! En attendant je meurs de sommeil et n�ai d�autre envie que de retrouver un lit� et vite ! Lancelot aussi a besoin de repos.
� Je connais mon m�tier ! Vous n�aurez pas froid au pavillon�
� Tu es all� ranimer le feu ?
� Oui, mais c��tait d�j� fait. Quelqu�un vous y attend.
� Qui donc ?
� Vous verrez bien !
C��tait l�heure sombre qui pr�c�de l�aube et il faisait trop noir pour pouvoir distinguer l�expression d�un visage. Pourtant, � la note narquoise qu�elle d�cela dans la voix du Breton, Marie aurait jur� qu�il esquissait un sourire. Du coup, galvanis�e par la curiosit� et oubliant sa lassitude, elle prit sa course vers l��tang. Les planches du petit pont r�sonn�rent sous ses pieds bott�s et la porte parut s�ouvrir d�elle-m�me. Deux secondes plus tard, elle �tait dans les bras de Henry Holland�

CHAPITRE III
LE TENTATEUR

La surprise fut telle que Marie, �puis�e, perdit connaissance.
Quand elle revint � la conscience avec, dans la bouche, la br�lure parfum�e de l�eau-de-vie, elle se serait crue dans un r�ve si, justement, il n�y avait eu cette br�lure. Et quel r�ve ! Celui-l� m�me qu�elle faisait depuis des mois et des mois sans jamais en obtenir l�accomplissement et qui la laissait au matin haletante, frustr�e, sans que ses amants � le duc Charles ou Montaigu � r�ussissent jamais � l�effacer. Et cette fois, elle d�couvrait avec un immense bonheur que tout �tait r�el : elle �tait nue dans les bras d�Henry nu lui aussi et, avant qu�elle e�t ouvert les yeux, il reprenait possession de son corps avec une violence �gale � celle du premier soir. Il la d�vorait litt�ralement mais elle ne fit rien pour se d�fendre, au contraire, parce que en d�pit de sa fatigue cet ouragan de passion faisait na�tre en elle des sensations � la limite de la douleur mais � combien d�lectables� dont le point d�orgue qu�ils atteignirent ensemble leur arracha � elle un cri, � lui un r�le avant de les abandonner, haletants, dans le lit d�vast�.
Ils n�avaient pas �chang� une seule parole.
Le silence les enveloppa, troubl� seulement par l��clatement d�une b�che dans la chemin�e. C��tait le moment divin o� les sens apais�s m�nent doucement au sommeil dans lequel Marie, au moins, aurait d� s�enfoncer, mais par extraordinaire elle n�en avait plus envie. Etendue contre le flanc de son amant, la t�te au creux de son �paule, elle laissait sa main errer lentement sur les muscles puissants d�un torse digne du ciseau d�un sculpteur, s��merveillant de le trouver plus beau encore que dans son souvenir. Il avait dix ans de plus qu�elle mais aux approches de la quarantaine Lord Holland demeurait un splendide sp�cimen d�humanit�, m�me si les traits de son visage se creusaient davantage, ce qui en accentuait l��nergie.
� Comment ai-je pu vivre si longtemps sans toi ? murmura-t-elle en se haussant jusqu�� sa bouche o� elle posa un baiser plein de douceur.
Il se redressa, emprisonna le menton de la jeune femme entre ses doigts durs pour plaquer sa t�te sur l�oreiller :
� C�est � moi que tu poses cette question ? Apr�s bient�t trois ans ? Si je te manquais � ce point pourquoi n�es-tu pas venue � moi ?
� Parce que c��tait impossible. Je devais sauver ma vie et fuir vers l�est, c��tait la derni�re possibilit� qu�il me rest�t�
Il eut un rire bref et sec tandis que sa main resserrait sa pression autour du visage et que ses yeux bleus devenaient froids comme glace :
� Menteuse ! Quand tu as quitt� Nantes, il t��tait cent fois plus facile de chercher sur la c�te un bateau pour gagner l�Angleterre que de traverser toute la largeur de la France !
Elle eut un sursaut, tenta de lui �chapper, mais il la tenait solidement :
� Tu ne me crois pas ?
� Non parce que je te connais trop bien ! Tu savais que Charles de Lorraine �tait amoureux de toi. Tu as simplement voulu savoir s�il te baiserait selon ton go�t. Alors dis-moi, ma belle putain ? C��tait bon avec lui ? Meilleur qu�avec moi�
Il eut un cri de douleur. Comme il l�chait le menton de Marie pour immobiliser ses bras et la chevaucher de nouveau, elle leva brusquement la t�te et lui mordit assez cruellement les l�vres pour qu�il rel�ch�t sa prise. Glissant sur le lit comme une couleuvre elle lui �chappa, sauta sur son ceinturon, dont elle tira la dague :
� Comment as-tu os� m�appeler ? gronda-t-elle d�une voix furieuse. Putain ? J�ai bien entendu ? Si j�en suis une, qu�es-tu donc toi-m�me ? Moi au moins, je n�ai jamais couch� avec une femme alors que tu as �t� jadis, m�a-t-on dit, le mignon du vieux roi Jacques pour en obtenir titres, charges et argent. Je ne me suis jamais cach�e d�aimer les hommes et qu�il m��tait n�cessaire de faire l�amour mais je ne me suis jamais fait payer�
� Non ? Et quand tu as obtenu de Chevreuse qu�il t��pouse au risque de partager ta disgr�ce, c��tait quoi ?
� Il �tait mon amant. C��tait normal qu�il m��pouse�
� Vraiment ? Tu oublies que par Elen du Latz, ton ancienne suivante, j�ai pu en apprendre des choses ! Tu as allum� ce ben�t comme une fille.
� Tu ne r�p�teras pas �a deux fois�
Emport�e par la col�re et oubliant toute prudence elle bondit sur lui, l�arme haute. Il para l�attaque et un instant ils lutt�rent, corps � corps. La rage d�cuplait les forces de la jeune femme mais elle n��tait pas de taille. D�un croche-pied, Henry la d�stabilisa, la fit tomber sur le tapis, accompagna sa chute de tout son poids et couch� sur elle, n�eut aucune peine � la fixer et � la d�sarmer en d�pit de ses efforts pour se lib�rer. Comme une chatte en col�re, elle lui cracha des injures au visage mais il ne fit qu�en rire. Il riait, il riait� et peu � peu les vocif�rations de Marie s�espa�aient, se changeaient en soupirs rythm�s par la danse d�amour qu�il lui imposait et � laquelle elle s�accorda� mais en pleurant de rage. Alors, faisant tr�ve un instant � son d�sir, il embrassa doucement son visage inond� de larmes, sur les yeux, sur la bouche.
� Marie, chuchota-t-il, pardonne-moi ! Nous sommes fous tous les deux� moi surtout mais, vois-tu, c�est parce que je t�aime et que je n�en pouvais plus de t�esp�rer, de te d�sirer, de vivre sans toi� Mon amour� J�avais tellement faim de toi !
Alors elle lui sourit et se redressa pour glisser ses bras autour du cou d�Henry.
� Dans ce cas, il faut apaiser cette horrible faim� et achever ce que tu commen�ais�
Quand enfin ils se d�prirent l�un de l�autre, un soleil p�le filtrait � travers les rideaux de velours vert. Cette vue d�grisa Marie.
� Mon Dieu ! Il fait grand jour ! Il faut que tu partes avant que l�on ne s�aper�oive de ta pr�sence. J�ai ordonn�, hier, que l�on me laisse dormir mais il serait �tonnant qu�Anna ne vienne pas voir si j�ai besoin d�elle. Au fait ! Comment es-tu ici ?
� Lorsque j�ai su ton retour en France je me suis souvenu d�un ami qui habite un manoir non loin de celui-ci. Ton �poux ayant suivi le Roi, l�occasion �tait trop belle de te rejoindre enfin. Je n�y ai pas r�sist� et je suis venu r�der autour de ta maison. Ma chance a �t� de rencontrer le brave Peran. Il m�a dit que tu �tais absente et j�ai eu un mal fou � lui tirer quelques paroles mais � force de persuasion il a capitul� en me disant de t�attendre. Et je t�ai attendue� la nuit enti�re ! O� �tais-tu, ainsi harnach�e ? ajouta-t-il en montrant la tunique abandonn�e sur un si�ge.
� Dans certain couvent du faubourg Saint-Jacques pour y rencontrer la Reine. C�est elle qui m�a fait porter ces v�tements. Qui est cet ami providentiel ?
� Louis de Montmort. Nous nous sommes connus lorsque je vins en ambassade pour le mariage de mon roi et de ta princesse.
Le visage soucieux de Marie s��claira :
� Le ch�telain de Maincourt ? Mais tu es � deux pas ! O� as-tu mis ton cheval ?
� Pour une demi-lieue ? Je suis venu � pied� et je vais repartir de m�me !
� Non. Pas si vite ! Nous avons eu si peu de temps ! Pourquoi ne pas rester ? Moi je vais rentrer au ch�teau afin que personne ne se pose de questions, mais je t�enverrai Peran avec de quoi te nourrir et d�s la tomb�e du jour je te rejoindrai. Toi tu t�enfermeras. � aucun prix on ne doit te surprendre. Quand ce sera Peran� ou moi, nous frapperons � une vitre comme ceci�
Et, joignant le geste � la parole, elle frappa cinq coups : trois rapides et deux lents.
Le programme convenait trop � Holland pour qu�il object�t quoi que ce soit. Pourtant, elle �tait si belle ainsi agenouill�e sur le lit avec la masse fauve de ses cheveux enveloppant � moiti� sa nudit� et ses beaux yeux cern�s pleins d�amour, qu�il fit durer le plaisir :
� Est-ce bien prudent ? S�il prenait envie � l�un de tes enfants de vouloir entrer, ou encore un serviteur curieux ?
� Mon fils est parti pour Luynes avec son gouverneur : il est bon que ses gens le voient plusieurs fois l�an. Mes filles a�n�es sont � l�abbaye de Jouarre et les deux plus jeunes pas encore en �ge d�avoir l�esprit de s�aventurer jusqu�ici. Il n�y a rien � craindre et cette nuit�
� �voquer leurs volupt�s � venir, son regard se troubla et un frisson la parcourut. Henry l�attira dans ses bras�
� Cela va �tre une �ternit� � vivre, murmura-t-il contre ses l�vres. Je veux un acompte !
� Est-ce bien prudent ? lui renvoya-t-elle avec un l�ger rire de gorge qui la livrait d�j�.
� T�aimer ne l�a jamais �t�, pourtant�
Il n�acheva pas. Il �tait repris par le jeu ardent de l�amour dont le corps de Marie �tait le plus bel instrument.
Ce fut elle qui s�arracha. Des voix se faisaient entendre � quelque distance : celle d�Anna causant avec un forestier. Elle se h�ta de se lever, de s�habiller, donna un dernier baiser � son amant en lui recommandant de fermer soigneusement derri�re elle :
� N�oublie pas ! Trois coups rapides et deux lents ! Que vas-tu faire de ta journ�e ?
Il eut pour elle un sourire plein de malice qui ramenait l�adolescent qu�il avait �t� :
� Reprendre des forces et surtout dormir, ma belle, afin de te faire mourir d�amour toute la nuit qui va venir. Je te sais capable de r�veiller un mort mais la moindre faiblesse me ferait horreur !
En sortant dans la lumi�re glorieuse du matin, Marie s��tira longuement comme si elle sortait du sommeil, puis alla � la rencontre d�Anna qui, en effet, venait voir o� elle en �tait.
� J�ai pass� une nuit merveilleuse, soupira-t-elle, sinc�re, en lui prenant le bras, mais � pr�sent je meurs de faim ! Rentrons vite !
� Quelle id�e d�aller dormir l�-dedans alors que vous avez une chambre si agr�able ! bougonna la vieille Bretonne.
� Sans doute mais on y entend souvent du bruit. Ce qui n�est pas le cas dans l��le. Tu ne peux imaginer comme je m�y sens � l�aise. Alors, au risque de te faire une grosse peine, j�ai fermement l�intention d�y retourner ce soir !
Quand elle employait un certain ton, Anna savait qu�� discuter elle perdrait son temps et risquerait de l�irriter :
� Encore une lubie ?� Apr�s tout, c�est vous la ma�tresse !
Elle eut du mal, quand m�me, � comprendre que la Duchesse, apr�s s��tre restaur�e et avoir appel� son cocher pour lui donner des ordres, choisisse d�aller se coucher au lieu de faire une promenade dans les jardins ensoleill�s o� le petit printemps s�annon�ait. Pour quelqu�un qui avait si bien dormi, c��tait un peu bizarre, mais elle se garda d�en �mettre la remarque.


Herminie de L�noncourt, pour sa part, se faisait la m�me r�flexion, � ceci pr�s qu�ayant des yeux plus jeunes et surtout plus observateurs elle avait remarqu� les larges cernes bleu�tres et cet air heureux, � la limite de la b�atitude, qu�avait la Duchesse ainsi que son humeur charmante. Elle avait d� faire des r�ves splendides dans son pavillon ! Aussi la curieuse d�cida-t-elle de porter ses pas de ce c�t� quand, apr�s le d�ner de midi, les gens du ch�teau prendraient du repos.
Elle-m�me se jugeant trop jeune pour s�abandonner � la sieste, elle s��chappa discr�tement et, � l�allure de promenade, gagna les abords de l��tang qu�elle entreprit de contourner. Tout y �tait, en effet, merveilleusement calme et le pavillon du bord de l�eau, dans son �crin d�aulnes et de bouleaux, avait quelque chose de magique, hors du temps. Herminie s�en approcha � pas de loup, prenant soin surtout de ne pas faire crier les planches du pont. Elle �tait l�g�re et rien ne bougea.
Quand elle essaya d�entrer, la porte �tait herm�tiquement ferm�e. Aussi entreprit-elle le tour du b�timent pour atteindre une fen�tre et tenter de voir � l�int�rieur. Soudain, un son inattendu l�immobilisa, un pied en l�air : celui de vigoureux ronflements que seules des fosses nasales masculines pouvaient produire� �a, c��tait du nouveau ! Avec un rire int�rieur, elle posa son pied afin de revenir � sa premi�re intention de chercher une fen�tre, mais elle y renon�a aussit�t pour se cacher derri�re un tronc d�arbre d�o� elle put voir Peran, arm� d�un panier, en train de traverser le pont. Quand il eut disparu de son champ de vision et qu�elle l�entendit frapper � la porte, elle s�approcha pour essayer d�en savoir davantage, sa curiosit� �veill�e au plus haut point.
Le cocher dut frapper fort sur un rythme particulier et pendant un moment avant que ne cessent les ronflements et qu�Herminie entende la porte s�ouvrir puis une voix inconnue, l�g�rement enrou�e comme il arrive au r�veil, demanda qui venait :
� Moi, Peran ! J�apporte le repas de Votre Seigneurie, Mylord ! Mais je crains de l�avoir r�veill�e !
� Aucune importance ! Je meurs de faim ! Merci, l�ami !
Le dialogue s�arr�ta l�. Le Breton repartit sans son panier et la porte se referma sans qu�Herminie ait pu seulement apercevoir le visage de l�inconnu. Un Anglais, �videmment. Quant � savoir qui cela pouvait �tre, c��tait hors de port�e de la suivante novice mais il y avait de fortes chances pour que ce soit un ami cher de la Duchesse. Sans doute m�me son amant, ce qui expliquerait sa grande fatigue et les cernes de ses yeux. L�adolescente n�ignorait rien de la r�putation galante de sa cousine dont les �chos devaient bourdonner encore aux oreilles des gens de Lorraine, mais elle ne s�en offusquait pas. C��tait m�me assez amusant et la vie aupr�s de Madame de Chevreuse ne risquait pas de s�enliser dans le train-train quotidien des d�votions, des bonnes �uvres, des relations mondaines compass�es et du gouvernement de la maison. Ce qu�il fallait � pr�sent, conclut-elle en rentrant au ch�teau, c��tait gagner sa confiance, devenir sa confidente. Pas pour en abuser, au contraire, pour donner � sa vie le piment qui lui manquait depuis qu�il lui avait fallu renoncer � pourrir celle des religieuses charg�es de son �ducation. En foi de quoi, Herminie se promit d��pier les faits et gestes de Marie et de revenir la nuit suivante�


La fin de la journ�e parut interminable � Marie, incapable une fois r�veill�e de s�int�resser � quoi que ce soit� sinon son apparence. Pour tuer le temps elle prit un bain parfum� o� elle s�attarda voluptueusement puis se remit aux mains d�Anna qui peigna et brossa longuement ses cheveux qu�elle ne fit cependant pas coiffer mais laissa retomber librement sur ses �paules, simplement retenus par un ruban � du m�me bleu que ses yeux �, en all�guant la n�cessit� de les laisser se reposer et se d�tendre. Amus�e et certaine � pr�sent que l�inconnu du pavillon �tait un amant, Herminie rench�rit sur les soins en s�occupant des mains et des pieds dont elle polit les ongles avec un talent qui lui valut toute la bienveillance de Marie.
Apr�s avoir pass� un moment avec ses filles, la Duchesse soupa l�g�rement, en � n�glig� � c�est-�-dire v�tue d�une chemise de nuit arachn�enne sous une robe de chambre de velours blanc brod� de feuillages d�argent, elle se d�clara fatigu�e, s�enveloppa d�un ample manteau noir chaudement fourr� et, apr�s avoir souhait� la bonne nuit � sa maisonn�e, elle suivit les deux valets porte-flambeaux qui devaient l�accompagner jusqu�au pont. Elle aurait pu s�en passer d�ailleurs : la nuit �tait froide mais claire, sans nuages, sans lune, constell�e d��toiles. Elle se f�t dirig�e seule sans peine mais il fallait respecter les apparences�
Elle �tait heureuse, ce soir, comme elle ne l�avait jamais �t�. Les doutes qu�elle avait pu concevoir sur la qualit� de l�amour d�Henry avaient �t� emport�s par le vent de la passion jalouse qu�il lui montrait. Ils allaient �tre l�un � l�autre sans entraves, sans r�ticences, sans l�ombre d�une crainte, et son corps anticipant de sublimes accomplissements chantait d�j� d�amour et d�impatience�
D�s la porte franchie, elle sut que son attente �tait partag�e. Quand il vint lui ouvrir, seulement v�tu de ses chausses, il l�attira dans ses bras sans un mot et s�empara de ses l�vres pour un baiser qui la fit p�mer. Elle vacillait sur ses jambes quand il l�amena devant le feu pour la d�shabiller lentement, la couvrant de caresses � mesure qu�il la d�nudait, ce qui porta leur d�sir mutuel � son paroxysme. Alors seulement il l�emporta sur le lit�
S�rs d�avoir la nuit � eux, ils s�aim�rent comme jamais encore ils ne s��taient aim�s. C��tait comme s�ils ne pouvaient se rassasier l�un de l�autre. Quand l�accalmie vint enfin, Marie se mit � pleurer. Henry s�inqui�ta :
� Pourquoi ces larmes ? Ai-je perdu le pouvoir de te rendre heureuse ?
� Oh ! non ! Et c�est, au contraire, parce que je suis au-del� de toute esp�rance que je pleure� Tu vas repartir bient�t et comment, moi, vais-je pouvoir vivre sans toi ?
Il se mit � rire et, se penchant sur elle, l�cha une larme :
� Tu ne pourras pas. Moi non plus et c�est pourquoi je suis venu te chercher. Demain nous partirons ensemble�
� Partir ensemble ?
Les mots cherchaient leur signification dans l�esprit un peu engourdi de la jeune femme. Mais sa vivacit� coutumi�re reprit vite le dessus, elle passa une main caressante sur les l�vres de son amant :
� Aller vivre avec toi en Angleterre ? Tu sais que c�est impossible ! fit-elle tristement. Tu as une femme, des enfants, le scandale serait �norme�
� Sans doute� mais si nous ne sommes plus l� pour en subir les effets ?
� Que veux-tu dire ?
� Que je viens d��tre nomm� Gouverneur de la Providence Company et que je veux t�emmener avec moi sur les mers ! Nous irons en Am�rique�
� En� cela veut dire que tu es en disgr�ce ?
� Oh ! non ! Je suis Capitaine de Harwich et de Landguard Point, Constable de Windsor, Chancelier de l�universit� de Cambridge et administrateur de la maison de la Reine, qui je crois m�a en sympathie. Gr�ce � elle je poss�de une partie de Terre-Neuve et la flotte de course que vient d�armer mon fr�re Warwick peut faciliter ma fortune dans ces terres lointaines. Alors je veux partir pour m�en occuper moi-m�me�
Abasourdie, Marie essayait de comprendre. Que son amant veuille quitter son opulence londonienne pour l�aventure par-del� l�oc�an lui semblait ahurissant :
� Tu es au mieux avec la Reine mais� comment es-tu avec le Roi ?
Brusquement il se leva, alla jusqu�� la chemin�e o� il s�accroupit pour tisonner le feu et remettre des b�ches. Marie comprit qu�elle avait touch� un point sensible :
� R�ponds-moi, Henry ? Tes relations avec le Roi se seraient-elles d�grad�es ?
� De son c�t� je ne le pense pas, mais on peut le dire ainsi parce que moi, � pr�sent, je le hais !
Le c�ur de Marie manqua un battement :
� Il est ton ami pourtant�
� Peut-�tre mais moi je ne suis plus le sien ! Comprends donc, Marie ! Si nous avons perdu l��le de R� et bien entendu La Rochelle, si les protestants de France voient se r�duire leur territoire� et peut-�tre m�me si Buckingham est mort, c�est sa faute !
� Comment peux-tu dire pareille chose ?
� Parce que c�est la v�rit� ! Je commandais les troupes embarqu�es destin�es � secourir nos forces navales sur la c�te atlantique mais nous manquions de tout et surtout d�argent ! Nous ne cessions de r�clamer, � Steenie � et moi, ce qui nous �tait n�cessaire pour nourrir, habiller, payer nos marins et nos soldats. Or, on nous distribuait de bonnes paroles mais on nous demandait de faire la guerre avec ce que nous avions, c�est-�-dire rien pour la raison que le Roi manquait d�argent.
� Cela peut arriver, hasarda Marie dans l�espoir de le calmer, ce qui produisit l�effet contraire.
Tournant vers elle un regard flamboyant de rage, Holland gronda :
� Certes et j�ai appris qu�� ce moment-l�, Charles n�en avait plus, mais sais-tu pourquoi ? Parce qu�il venait d�acheter la fabuleuse collection de peintures qu�avait rassembl�e le duc de Mantoue et qui est c�l�bre dans l�Europe enti�re. Pour l�orgueil de poss�der les Douze C�sars de Titien, la Sainte Famille de Rapha�l et je ne sais combien de toiles du Caravage, du Corr�ge, d�Andrea del Sarto et autres : il nous a laiss�s nous morfondre � Plymouth dans l�attente de ce qui ne viendrait pas. Nous avons fini par partir quand m�me, tels que nous �tions et tu sais la suite� Si Buckingham et moi ne nous �tions pas attard�s ind�finiment � Portsmouth, il aurait �chapp� au couteau de Felton. Moi on ne m�a pas assassin� mais j�ai �t� bl�m� pour avoir trop tard�. Ce qui est un comble !
� On t�a fait des reproches ? Cela n�a pas de sens�
� Pis encore : c�est criminel ! Sans la reine Henriette-Marie, j�aurais risqu� d�y laisser ma t�te�
� Au fait, comment va-t-elle ?
Il la regarda avec un tel concentr� de fureur qu�elle put croire un instant qu�il allait exploser :
� Je te parle du drame que je viens de vivre et tu me demandes des nouvelles de la Reine aussi gracieusement qu�au cours d�une conversation de salon ?
� son tour elle prit feu :
� Mille tonnerres, Henry ! Tu viens de me dire qu�elle t�a sauv� ! Cela m�rite bien qu�on s�inqui�te d�elle ! Les d�buts de son mariage n�ont pas �t� si heureux !
� Assur�ment mais les choses semblent s�arranger au mieux pour elle. Charles lui montre maints �gards et de la tendresse. Ce qui est �trange, c�est que l�on dirait que la mort de Buckingham a �tabli la paix dans le m�nage royal.
� Sois juste ! Si elle a tant souffert, c��tait parce que notre ami soufflait la temp�te dans l�oreille du Roi !
� Il se peut mais le pire est que le sort des papistes va s�am�liorant de jour en jour et je ne l�accepte pas. Ils sont la plaie de l�Angleterre.
� Et tu oses en aimer une ?
Brusquement, la col�re de Holland tomba. Il se mit � rire, se pencha sur sa ma�tresse et la scruta au fond des yeux :
� Tu n�as d�autre religion que l�amour, ma belle pa�enne, et j�entends que tu ne la renies jamais ! Parce que moi, je suis pr�t � tout rejeter, tout abandonner pour ta seule possession et c�est pourquoi je veux t�emporter avec moi ! Notre vie ne sera qu�aventure et passion ! Je b�tirai un royaume dont tu seras reine ! Je te couvrirai de fourrures rares et de l�or des Am�riques. Les peuples sauvages de l�-bas se prosterneront � tes pieds et parce que nous serons enfin libres, tu ne seras plus jamais qu�� moi ! Plus jamais, Marie�
Il avait chuchot� les derniers mots contre ses l�vres et � nouveau s�emparait d�elle avec cette ardeur proche de la violence qu�elle aimait tant. Elle se laissa emporter par la br�lante temp�te, pourtant son esprit ne s�y noya pas comme les fois pr�c�dentes. Une part d�elle demeura sinon froide, du moins lucide. M�me � l�instant supr�me qui la fit crier� La vague la submergea mais, quand elle se retira, Marie se sentit envahie par une �trange tristesse.
Lui avait r�ussi � conserver assez d�empire sur lui-m�me pour �pier chaque frisson de ce beau corps dont il savait si bien jouer. D�sormais s�r de lui, quand il s�en �carta il murmura :
� Il vaut mieux que je parte maintenant, mon c�ur, afin d�organiser notre d�part. La nuit prochaine je viendrai te chercher�
Comme au fond d�un r�ve, elle s�entendit r�pondre :
� Non !
Il y eut un soudain silence, mais qui dura peu. Croyant avoir mal entendu, Henry interrogea :
� As-tu vraiment dit� non ?
Sentant venir le combat, Marie glissa du lit o�, captive de son amour et des faiblesses de sa chair, elle se savait en �tat d�inf�riorit�, ramassa sa robe de chambre et s�y r�fugia sans oser regarder son amant� Celui-ci n�avait pas boug� mais s�impatientait :
� Allons, Marie, r�ponds-moi ! Tu refuses de me suivre ?
� son tour elle s�accroupit devant l��tre pour tisonner le feu, ce qui lui permit de garder son visage d�tourn�.
� C�est vrai, Henry, je refuse. Je ne peux pas partir. Pas maintenant !
� Et pourquoi pas maintenant ? Tu es chez toi mais tu n�en es pas moins exil�e. Je ne vois pas ce qui peut te retenir.
Oh ! la froideur de cette voix devenue m�tallique ! Elle se releva, s�assit dans un fauteuil sans quitter des yeux les flammes qui repartaient de plus belle et frotta ses mains l�une contre l�autre :
� Le mot que je vais employer va sans doute te surprendre mais c�est pour moi une question de-d�cence !
� Tu as raison, fit-il sarcastique. Ce mot-l� te va fort mal !
� Parce que tu confonds celle du corps et celle de l��me. M�me si, de cette derni�re et tu le sais bien, il m�arrive de ne me soucier gu�re ! Mais mon �poux a suivi le Roi au combat et compte, � force de bravoure, obtenir mon retour sans conditions. Je suis seule ma�tresse ici o� sont mes enfants. Enfin� il y a la Reine ! Nos relations sont plus �troites, encore plus confiantes qu�auparavant. Elle a besoin de moi�
� Tu sembles oublier que j�ai, moi aussi, besoin de toi ? Besoin � en crier parfois, gronda-t-il avec amertume. Partir sans toi n�aurait aucune signification. Toi seule peux m�insuffler le courage de courir une aventure, exaltante sans doute, mais dangereuse aussi ! Tu es l�inspiratrice, la compagne qu�il me faut�
Tout en parlant il attrapait ses v�tement, enfilait ses chausses, sa chemise. Marie le d�vorait des yeux, luttant d�j� contre l�envie de retrouver la chaleur de sa peau, la force de ses muscles. Elle r�ussit cependant � ma�triser cette attirance et d�tourna son regard :
� Tu viens de me dire que tu voulais conqu�rir� un empire ? fit-elle d�une voix dont le calme la surprit.
� Je l�ai dit en effet : un empire pour toi et moi !
� Et pas pour l�Angleterre ? Tu es anglais, Henry, et tu ne me feras pas croire que tu refuseras d�y planter l�embl�me de ton pays� donc celui du Roi ! Oh ! il t�en nommerait gouverneur � coup s�r et ne manquerait pas d�envoyer ton �pouse et tes enfants te rejoindre ! Que deviendrais-je alors ? Ta concubine ? C�est-�-dire pas grand-chose�
� Ne te fais pas plus na�ve que tu ne l�es ! Chez nous le divorce existe, tu le sais, et je ferai table rase de ce qui restera derri�re moi.
� Il existe chez vous mais pas chez nous. Seule la mort peut me s�parer de Claude�
� Je ne te pensais pas si attach�e � lui ! ricana-t-il.
� J�ai de l�affection pour lui, sans plus, mais�
� Cette passion qu�il a pour la guerre te fera certainement veuve un jour ou l�autre ! Tu n�auras qu�� attendre tranquillement ce jour-l� � mes c�t�s. Et j�ai tant d�amour � te donner que tu ne verras pas le temps passer !
Un �lan fougueux le jeta � genoux pr�s d�elle et il l�entoura de ses bras, cherchant ses l�vres :
� Cesse de lutter contre nous deux, mon amour ! Laisse-moi t�emporter au bout du monde !
Comment lui dire que c��tait justement ce bout du monde qui l�effrayait ? Encore qu�elle f�t de culture plus que moyenne, elle avait lu des r�cits de voyageurs revenus des immenses terres d�Am�rique du Nord. La vie y �tait plus difficile qu�en Europe, v�cue souvent dans des conditions d�aust�rit�, d�indigence parfois qui avaient de quoi l��pouvanter. Elle se voyait mal confin�e dans une maison de bois, attendant le retour du guerrier dans la solitude et le d�nuement, priv�e de ce luxe qui servait si fid�lement sa beaut�, et donc vieillissant doucement aupr�s d�un homme que les ann�es d�tacheraient d�elle� Pourtant, il �tait celui de sa vie : elle le ressentait. La pens�e de s�en s�parer pour toujours lui �tait insupportable� Un seul baiser de lui la faisait d�faillir en lui mettant le feu au ventre. Elle voulut atermoyer :
� Ne peux-tu patienter ? Je ne peux pas partir ainsi, en laissant ma maison � l�abandon. J�ai besoin de temps�
� Et moi je n�en ai pas � te donner parce que j�ai d�j� tout pr�par� et qu�un d�lai, certainement assez long, pourrait me mettre en danger ! C�est maintenant ou jamais !
� Mais enfin c�est impossible ! Une femme n�a pas le droit d�abandonner en quelques heures ce qui a fait sa vie. Un d�part d�finitif �a se pr�pare�
� En avais-tu eu le loisir quand, par deux fois, la disgr�ce t�a frapp�e ? Tu as fait face, non ?
� � mais avec la ferme intention de revenir et je disposais de suffisamment de temps pour mes bagages et ceux des serviteurs qui m�accompagnaient. Essaye de comprendre, Henry !
Il eut un petit rire m�prisant :
� Comprendre quoi ? Que tu ne veux rien l�cher de tes biens, que tu es incapable de renoncer � ton � confort � comme on dit chez nous ? M�me pour vivre le plus bel amour au monde, il te faut des toilettes, des domestiques et Dieu sait quoi ! La vie difficile peut-�tre mais si souvent exaltante des colons vous fait peur, Madame la duchesse de Chevreuse ?
Le ton persifleur, d�daigneux, fouetta l�orgueil de Marie, �veillant sa col�re :
� Et pourquoi pas ? Tu exiges de moi que je renonce � tout, tu entends ? Tout ! Famille, position, affections, fortune et jusqu�� mon honneur ce que � tu � ne risques pas car on pardonne ses incartades � un homme qui s�en va courir les aventures mais pas � celle qui le suit. Si tu m�aimes autant que tu le dis, va donc le conqu�rir, cet empire dont tu veux me faire hommage� et puis appelle-moi !
� Et pourquoi donc ne pas attendre que j�aie construit pour toi un palais, puisque tu ne saurais t�en passer ?
� Je n�ai pas remarqu� que tu vivais toi-m�me dans des masures et que le luxe t��tait � charge ?
� Mais � moi ce n�est pas indispensable, loin de l� ! Nous autres de la religion r�form�e ne sommes pas comme vous les catholiques : vivre dans la simplicit� des premiers �ges ne nous fait pas peur parce que cela pla�t � Dieu. La sainte Bible nous ordonne�
� Ah non ! protesta Marie. Tu ne vas pas te mettre � pr�cher maintenant ? Sois au moins logique avec toi-m�me : il y a un instant tu me promettais de l�or et tous les tr�sors de la terre, et voil� que tu veux faire de moi une puritaine ?
� Je n�en demande pas tant ! Il y faut de la vertu�
� � dont je manque mais ce n�est pas une nouvelle pour toi ? Je suis telle que je suis et c�est ainsi qu�il faut me prendre ! Je t�aime, Henry, comme je n�ai jamais aim�. Vivre avec toi est mon plus cher d�sir mais, je te le r�p�te, j�ai besoin d�un peu de temps.
� Combien ?
� Est-ce que je sais ? Jusqu�au retour de mon �poux afin, au moins, de ne pas avoir l�air de me sauver comme une voleuse. Je pourrai mettre de l�ordre � mes affaires�
� Combien ?
� Trois ou quatre mois�
Il revint vers elle et, s�appuyant des deux poings aux bras de son fauteuil, il l�cha :
� Je te donne dix jours ! Pas un de plus ! Le 15 de ce mois, mon navire, le Pennmarrick, partira de Greenwich � la mar�e du soir. Si tu es l� tu me feras plus heureux et plus fort qu�un dieu. Si tu n�y es pas� je ne te reverrai de ma vie !
Il se pencha davantage, appuya sur les l�vres de la jeune femme un dur baiser puis, jetant son manteau sur ses �paules, il balaya le tapis des plumes noires de son chapeau en un salut d�un respect exag�r� avant de le recoiffer :
� � bient�t, Madame ! Sinon adieu !
Un bref courant d�air, et les portes de la nuit se referm�rent sur lui�
Il laissa derri�re lui une femme p�trifi�e. Un long moment, Marie resta au fond de son fauteuil, inerte, quasi foudroy�e. Holland venait de dispara�tre comme un fant�me et c��tait en vain que l�oreille de la jeune femme cherchait l��cho de ses pas. Son regard demeurait riv� � ce lit boulevers� qui gardait l�empreinte de leurs corps et l�odeur de l�amour. Elle avait l�impression que sa vie � elle venait de s�arr�ter, que plus jamais elle ne bougerait et qu�elle allait rester l� jusqu�� la fin de ses jours, paralys�e, � peine vivante puisque celui qui s�en allait emmenait la moiti� de son �tre. Elle aurait voulu courir apr�s lui que c�e�t �t� impossible�
Et soudain quelque chose craqua en elle qui lui arracha une plainte tandis que montaient � ses yeux un flot de larmes qui la d�livr�rent. Elle voulut se lever mais les forces lui manqu�rent et elle se laissa tomber sur le tapis, � genoux d�abord puis de tout son long et l�, face contre terre, �clata en sanglots si violents qu�ils lui blessaient la gorge en passant. Ce fut un ab�me de d�sespoir dans lequel Marie s�enfon�a avec la sensation terrifiante qu�elle ne pourrait en trouver le fond. C�est ainsi qu�elle perdit connaissance sans s�en rendre compte� et le silence revint dans le pavillon de l��le.


Trouvant qu�il durait un peu trop longtemps, Herminie qui, le nez aplati sur une vitre � un endroit o� les rideaux fermaient mal, avait pu tout observer depuis le d�but, rejoignit la porte du pavillon et se pr�cipita � l�int�rieur, persuad�e que cette fois sa cousine avait besoin de son secours : elle �tait si p�le en effet qu�un instant elle la crut morte. Et comme dans la position o� elle se trouvait il �tait impossible d��couter son c�ur, Herminie commen�a par la retourner sur le dos, ce qui lui permit de constater que si les narines �taient pinc�es, Marie appartenait toujours au monde des vivants. Elle chercha autour d�elle le moyen de la ramener � elle. Aucun flacon de sels d�ammoniaque n��tait en vue, ce qui n�avait rien d��tonnant, le genre d�activit� dont l�adolescente venait d��tre le t�moin stup�fait mais �merveill� g�n�rant des p�moisons d�une tout autre nature.
Son regard accrocha alors les carafes v�nitiennes pos�es sur un plateau � pieds pr�s du lit. Il y en avait trois qu�elle alla flairer. L�une � celle dont elle avait vu les amants se servir � devait contenir du vin d�Espagne, de l�eau �tait dans la deuxi�me mais la troisi�me lui arracha une grimace de satisfaction : elle renfermait de l�eau-de-vie de prune dont Marie avait pris le go�t en Lorraine. Apr�s quoi, elle chercha une serviette et, arm�e de la sorte, posa le tout � c�t� de sa ma�tresse, s�assit, mit la t�te de Marie sur ses genoux pour plus de commodit�, imbiba le linge d�alcool pour en bassiner ses tempes et lui en faire respirer, tapoter s�chement ses joues pour tenter d�y ramener de la couleur et quand, enfin, sa patiente donna signe de vie, versa la prune dans un verre et entreprit de lui en faire absorber une larme. Le r�sultat r�pondit � son attente : Marie s��trangla, toussa et du coup se mit sur son s�ant. Compatissante, Herminie lui tapa dans le dos, ce qui la fit se retourner. Forc�e de constater qu�elle se trouvait assise par terre en compagnie de sa jeune suivante, elle la consid�ra avec stupeur :
� Comment sommes-nous arriv�es l� ? demanda-t-elle en s�effor�ant de prendre un air digne.
Ce qui n��tait pas facile �tant donn� le d�sordre de ses v�tements et de ses cheveux.
Herminie commen�a par se relever puis aida Marie � reprendre place dans son fauteuil. Cela lui accorda quelques secondes mais elle avait d�j� pr�par� sa r�ponse :
� Cette nuit, je n�arrivais pas � dormir parce que j�avais mal aux dents, alors je suis descendue dans le parc pour me promener. C�est ce que je fais toujours quand quelque chose ne va pas. Cela m�a soulag�e et comme la nuit �tait belle je suis all�e plus loin que je ne pensais. En arrivant pr�s d�ici j�ai entendu g�mir et j�ai pens� aussit�t que Madame la Duchesse �tait souffrante� Et j�ai eu raison puisque c��tait le cas�
Elle avait d�bit� sa petite histoire d�un ton convaincu, certaine que sa ma�tresse ne chercherait pas � approfondir. Celle-ci la regardait avec attention, cependant, se demandant ce qu�il y avait de vrai dans cette explication et si Herminie n��tait pas l� depuis un bout de temps. � son tour, elle expliqua :
� J�ai d� faire un cauchemar� tr�s p�nible ! Et puis un bruit m�a r�veill�e mais j�avais l�impression que le mauvais r�ve continuait, qu�un ennemi �tait tapi pr�s de moi. Je me suis lev�e, l�esprit encore embrum� et je suis tomb�e je ne sais trop comment mais je me suis fait si mal que je pense avoir perdu connaissance. En venant as-tu vu quelqu�un ?� un r�deur par exemple ? L�impression �tait tellement nette dans mon r�ve�
Herminie feignit de chercher dans sa m�moire et finalement d�clara :
� Oh oui ! J�ai aper�u un grand diable et j�ai eu si peur que j�ai voulu me cacher derri�re un buisson mais je m�y suis prise de fa�on si maladroite qu�il s�est accroch� les pieds dans ma jambe et est tomb� dans l�eau. Juste au bord mais je n�ai pas demand� mon reste et je me suis sauv�e.
Les yeux de Marie s�arrondirent en regardant cette gamine imperturbable avec qui, depuis un moment, elle faisait assaut de mensonges, mais soudain l�image d�Henry barbotant au bord de l��tang et rentrant � Maincourt tremp� traversa la couche de chagrin qui l�enveloppait pour atteindre cette zone d�humour bien ancr�e au fond de son esprit et elle ne put s�emp�cher de rire :
� Ce malandrin n�a eu que ce qu�il m�ritait ! assura-t-elle. Tu as montr� beaucoup de courage et je t�en remercie. Quelle heure est-il ?
En sonnant quatre coups, la pendule r�pondit � sa question. Cependant, Herminie reprenait :
� Vous avez vraiment envie de finir la nuit ici ? J�ai remarqu� que le temps se g�tait � l�occident et si vous le permettez, je pr�f�rerais vous ramener au ch�teau. Je serais plus tranquille de vous savoir au chaud dans votre chambre� au cas o� le grand diable, son coup manqu�, essaierait de revenir.
Sans cesser de parler, Herminie remettait un peu d�ordre dans le lit d�vast� afin de lui rendre un semblant de respectabilit�, rangeait � la h�te. Marie la regardait faire avec, au fond des yeux, quelque chose qui ressemblait � de l�affection. � travers la trame de ses fables, elle d�couvrait le fil d�or d�une complicit� qui n�osait pas dire son nom. Une amiti� ! C��tait ce qui lui �tait le plus n�cessaire. La petite, d�cid�ment, �tait de bonne race et ne lui manquerait jamais.
� Tu as raison : je vais rentrer. Fichue id�e que j�ai eue de venir dormir ici�
Elle laissa Herminie la rechausser, fermer soigneusement sa robe de chambre et l�emmitoufler dans son grand manteau. La petite y mettait un soin inhabituel chez elle. Comme si Madame de Chevreuse �tait souffrante, bless�e m�me. Avant de sortir, elle demanda si Madame voulait qu�elle pr�t le flambeau, ajoutant cependant aussit�t que l�on y voyait tr�s suffisamment et l�on se rangea � son avis.
Ce fut appuy�e au bras de sa jeune suivante que Marie reprit le chemin du ch�teau. Elle se sentait presque d�tendue. Justement � cause de cet appui inattendu qui lui �tait venu. Le choc de sa s�paration avec Henry ayant �t� violent, il g�n�rait en elle une sorte d�anesth�sie dont elle n��tait pas dupe. Elle savait que la douleur reviendrait et qu�elle allait souffrir longtemps. Le reste de sa vie peut-�tre, car il ne lui serait jamais plus donn� d�aimer comme elle aimait Holland. Pourquoi avait-il fallu qu�il v�nt exiger d�elle ce qu�elle ne pouvait lui donner ? Et pourquoi ce besoin soudain de mettre entre eux l�immensit� d�un oc�an, de se couper de ce qui avait fait sa vie jusqu�� pr�sent et qui ne ressemblait en rien � celle d�un puritain ? Partir vers des terres inconnues, vers une vie d�pouill�e � elle ne croyait gu�re � cette histoire de conqu�te d�un royaume ! � rendue � la puret� des premiers �ges ! Il fallait qu�une part de lui ait chang�, qu�il soit devenu fou� ou alors aux prises avec un danger imminent.
� Je ne crois pas, pensa-t-elle tout haut, que le� grand diable comme tu dis, revienne jamais�
Sans r�fl�chir, Herminie r�pondit :
� Comment pourrait-il renoncer � vous ? Un jour viendra o��
Comprenant ce qu�elle �tait en train de dire, elle avala le reste de sa phrase et la nuit cacha sa rougeur mais Madame de Chevreuse comprit qu�elle en avait vu beaucoup plus qu�elle ne le pr�tendait et serra doucement le bras qu�elle tenait.
� Nous verrons, dit-elle seulement.
En fait, le spectacle fort peu conventuel que lui avaient offert les deux amants avait boulevers� ce qu�Herminie pensait savoir de l�amour physique. Pour les religieuses de ses diff�rentes exp�riences monastiques, ce genre de plaisir s�appelait la luxure, s�av�rait l�une des manifestations les plus honteuses de la nature humaine et relevait du domaine de Satan. Or � peut-�tre �tait-ce � cause de la perfection physique des protagonistes � la petite avait trouv� cela tr�s beau� Revenue dans son lit pour ce qui restait de la nuit, elle n�y trouva pas le sommeil. Parce qu�elle avait compris, m�me si elle n�avait entendu qu�une partie de la conversation, que ce d�cha�nement de passion s�achevait sur une rupture. Il n�y avait pas � se tromper sur l�expression des visages et la douleur de Marie.
Comme elle aimait bien le duc Claude, elle avait d�abord �t� indign�e de voir surgir dans la vie de son �pouse ce � grand diable � d�Anglais, mais en s�apercevant du poids de domination que cet amour faisait peser sur elle, en �tant t�moin du courage qu�il lui avait fallu pour r�sister � la tentation de le suivre, elle en �tait venue � �prouver pour elle une esp�ce de tendresse fraternelle o� entrait de la piti�. Et elle d�cida de l�aider de son mieux � supporter une longue p�riode de regrets et, peut-�tre, r�sister � l�envie de tout envoyer promener pour le rejoindre envers et contre tout.
L�occasion devait lui en �tre donn�e sans tarder.
Dans la journ�e qui suivit, Marie se d�clara souffrante et resta au lit. Elle semblait tr�s abattue, ses yeux rougis demeuraient lourds de larmes. Incompr�hensibles pour la vieille Anna mais quand celle-ci hasarda une question, elle se fit rabrouer et n�insista pas. La Duchesse n��tait pas seulement malheureuse, elle �tait aussi d�une humeur de chien ! En revanche, elle r�clama sa jeune suivante pour qu�elle lui f�t la lecture� et �a aussi c��tait nouveau : la Duchesse n�avait rien d�une pr�cieuse et, � l�exception du th��tre, ne s�int�ressait que de loin � la Litt�rature. Sauf en de rares cas, pour l�aider � trouver le sommeil ?
En effet, elle ferma les yeux d�s qu�Herminie fut install�e � son chevet avec un exemplaire de L�Astr�e. La petite lisait bien et sa voix juv�nile emplit la chambre d�une musique douce sous l�influence de laquelle Marie parut se d�tendre. Pensant qu�elle �tait en train de s�endormir, Herminie baissait graduellement la voix quand elle entendit soudain :
� C�est trop b�te !
Marie venait d�ouvrir grand les yeux et s�asseyait dans son lit. Surprise, la jeune lectrice hasarda :
� Vous n�aimez pas ces vers ? Je peux aller chercher un autre livre ?
� Ce n�est pas cela ! Il faut que tu me rendes un service� un �norme service�
� Mais je suis l� pour �a.
Marie fron�a le sourcil :
� J�entends ! Mais un service� discret dont tu ne devras parler � personne. Et d�abord, donne-moi de quoi �crire !
L�g�rement inqui�te parce qu�elle n�augurait rien de bon de cette subite envie, Herminie chercha ce qu�on lui demandait et regarda sa cousine r�diger en h�te un court billet qu�elle s�cha, plia et scella avec soin avant de le lui tendre :
� Tu vas prendre un cheval aux �curies sous pr�texte de te procurer un onguent � l�abbaye de la Roche et tu en emprunteras le chemin, mais en r�alit� tu te rendras au ch�teau de Maincourt, chez le marquis de Montmort. L� tu demanderas � voir son h�te � qui tu remettras cette lettre. Tu attendras ensuite la r�ponse.
Une fi�vre br�lait dans les yeux de Marie, tremblait dans sa voix qu�elle essayait d�affermir. Herminie sut alors qu�elle n�appr�cierait absolument pas cette mission, mais elle s�effor�a au calme :
� Monsieur de Montmort ne me conna�t pas. Si je lui demande � son h�te � il se m�fiera.
� Pas si tu viens de ma part !
� N�importe qui peut s�en targuer. Ce n�est pas �crit sur ma figure et je r�ussirai sans doute mieux si je lui donne un nom.
Au prix de sa vie, Herminie aurait �t� incapable d�expliquer � cet instant pourquoi elle se montrait si curieuse. Besoin de gagner du temps ?� ou de savoir au juste � qui elle avait affaire ? Quoi qu�il en soit, la Duchesse en montra de l�humeur :
� Tu me parais un peu trop curieuse pour me plaire longtemps ! J�aime que l�on m�ob�isse sans ergoter�
� Et moi j�aime accomplir au mieux ce que l�on m�ordonne. J�aime surtout que l�on m�accorde confiance, ajouta-t-elle avec une pointe de tristesse, et je croyais avoir gagn� la v�tre�
Marie aussit�t se radoucit. Dans la crise qu�elle traversait, elle savait qu�il lui �tait vital d�avoir de l�assistance, et finalement, quel mal y avait-il � ce que la gamine s�t � qui elle l�envoyait ? Dans quelques heures, Herminie n�existerait plus pour Marie, elle reculerait dans le temps comme ce ch�teau et ce qu�il repr�sentait tandis que la route de la libert� s�ouvrirait devant deux amants incapables de vivre l�un sans l�autre. Marie avait pris sa d�cision : vivre jusqu�au bout cette passion qui la ravageait�
� Soit ! admit-elle. Tu as peut-�tre raison. Tu demanderas � voir Lord Holland et tu �couteras attentivement les instructions qu�il te donnera. Va vite � pr�sent ! Maincourt n�est pas loin mais la journ�e s�avance�
Sans rien ajouter, Herminie prit la lettre et partit en courant jusqu�aux �curies o� elle fit seller Princesse, la jument pr�f�r�e de sa cousine. C��tait la plus rapide et puisque l�on voulait qu�elle aille vite� S�enlevant en selle avec l�aisance de son �ge, elle partit au galop en direction de l�abbaye de la Roche dont les moines fabriquaient un miraculeux dictame pour toutes sortes de contusions. Le petit mais charmant ch�teau de Maincourt �tait sans doute plus proche de Dampierre, mais l�adolescente pr�f�ra commencer par cette partie-l� d�une mission qui lui d�plaisait tant que, d�instinct, elle s�effor�ait de la retarder le plus longtemps possible. Elle avait tr�s peur, en effet, du billet qu�on lui avait confi� et sa curiosit� naturelle luttait contre l�envie de l�ouvrir. Un pressentiment lui disait qu�il contenait la reddition de Madame de Chevreuse, que celle-ci incapable de r�sister � son amour s��tait r�solue � tout abandonner pour lui, sans se soucier du scandale� et m�me du d�sastre qui s�ensuivrait. Pour Herminie : Marie partie courir les mers dans les bras de Holland, il ne resterait plus � la petite suivante qu�� reprendre le chemin du triste manoir de son enfance�
Apr�s sa visite � la porterie du monast�re o� l�on pouvait se procurer le baume, ce fut avec une sage lenteur qu�elle dirigea sa monture vers le but de son exp�dition. Et m�me quand elle put le voir au bout du chemin o� elle s�engageait, elle s�arr�ta, prise d�une forte envie de rebrousser chemin. Soudain, l�id�e lui vint que le � grand diable � �tait d�j� parti. Au fond, � la suite de la rupture, il n�avait plus de raisons de s�attarder� sinon� pour se reposer un peu de ses exploits nocturnes ?
Elle en �tait � ce point de ses cogitations quand elle remarqua une agitation devant le seuil du ch�teau sur lequel un personnage levait un bras en signe d�adieu cependant que deux autres se mettaient en selle. Et il lui sembla bien que l�un d�eux �tait coiff� d�un feutre, noir comme les plumes qui l�ornaient. Il fallait cependant s�en assurer. Aussi dirigea-t-elle Princesse derri�re les buissons qui bordaient la route. Puis elle attendit�
Pas longtemps. Bient�t les deux cavaliers s�inscrivirent dans son champ de vision. Par chance, la voie campagnarde, �troite et creus�e d�orni�res profondes, ne permettait gu�re le galop, et elle eut largement le loisir de reconna�tre l�Anglais, suivi d�un homme qui devait �tre son valet. � cet instant elle dut livrer un rude combat � sa conscience : Holland passait devant elle, � port�e de voix, et rien n��tait plus simple que lui remettre la lettre. D�autant qu�en le voyant au jour, il �tait facile de comprendre l�amour que lui portait Madame de Chevreuse et combien le renoncement lui �tait douloureux mais, si beau qu�il soit, Herminie d�couvrit qu�elle le d�testait � cause de son air dominateur et arrogant. Si la fi�re, la folle Marie le suivait, c��tait � un ma�tre sans doute impitoyable qu�elle allait se livrer et sacrifier ce qui faisait sa vie, celles de plusieurs autres sans compter son honneur. Alors Herminie de L�noncourt ne bougea pas�
Et m�me, elle attendit un long moment que le pas des chevaux se f�t �teint dans la campagne. Apr�s quoi elle s�en alla tranquillement porter une lettre dont elle savait � pr�sent que le destinataire ne la recevrait jamais.
Une heure plus tard, elle �tait de retour � Dampierre et rendait � la Duchesse le billet au sceau de cire verte.
� Il est parti ce matin, dit-elle seulement.
En voyant Marie se lever avec agitation et faire, bras crois�s, quelques tours dans sa chambre, elle sentit son c�ur manquer un battement, redoutant une r�action extr�me : par exemple ordonner que l�on fasse ses coffres et que l�on attelle afin de se lancer � la poursuite du fugitif. Elle se dirigea vers une fen�tre donnant sur les parterres et les canaux.
� Le vent se l�ve, �mit-elle d�une voix mal assur�e. Un paysan m�a dit que nous allions avoir de la temp�te !
Marie s�arr�ta pile devant elle :
� Pourquoi dis-tu cela ?
� Parce que c�est la v�rit�. En outre, le jour baisse. Il ne va pas faire bon voyager cette nuit�
� Cette nuit sans doute, mais pourquoi pas demain ?
Herminie n�eut pas le temps de r�pondre : un laquais, apr�s avoir gratt� � la porte comme il convenait, entrait dans le cabinet et s�inclinait :
� Madame la Duchesse veut-elle bien recevoir Mylord Montaigu qui arrive � l�instant ?
Absorb�es par leurs pens�es, aucune des deux femmes n�avait pr�t� attention aux bruits ext�rieurs mais Marie eut un cri de joie :
� Lui ? Mais quelle bonne surprise ! Qu�il monte, Lebleu ! Qu�il monte tout de suite !
Elle se dirigea rapidement vers sa chambre :
� Je dois �tre � faire peur. Viens m�aider, Herminie !
Celle-ci, �touffant un soupir de soulagement, se d�p�cha de la suivre. D�cid�ment, les Anglais se succ�daient � un rythme soutenu dans la r�gion mais celui-l�, c��tait vraiment le Ciel qui l�envoyait ! Presque toute la Lorraine savait qu�il s�agissait d�un ami� tr�s particulier de Madame de Chevreuse, un ami qui avait eu le tort de d�plaire au roi Louis et qui, ces jours derniers, jouissait encore de son hospitalit� dans une prison qui s�appelait la Bastille. Il y avait donc gros � parier que son prochain entretien avec Marie n�avait gu�re de chance d�avoir Lord Holland comme principal sujet.
Pendant quelques minutes, elle s�activa avec Anna � parer la Duchesse qui, assise devant son miroir, s�y contemplait avec inqui�tude :
� Il faudrait de la poudre ! J�ai beaucoup pleur� et je crains que les traces n�en soient visibles�
� Vous semblez un peu lasse, assura Herminie, mais cela vous sied et vos yeux ne sont pas rouges.
� Tu crois ?
Au sourire qu�elle s�adressait dans la glace en touchant ses l�vres d�un soup�on de rouge, Herminie comprit qu�elle �tait d�j� convaincue. Un instant plus tard, recoiff�e et parfum�e, la t�te haute et les mains tendues pour accueillir, Marie allait rejoindre le dernier en date de ses amants anglais. Adressant mentalement � la Providence une fervente action de gr�ces, Herminie tendit l�oreille de son mieux en rangeant les pr�cieux objets diss�min�s sur la table de toilette. Il y avait gros � parier, la journ�e �tant finie, que l�on offrirait l�hospitalit� du ch�teau � l�arrivant et, pour peu que celui-ci s�attarde, du temps s��coulerait. Peut-�tre suffisamment pour que Marie renonce � son projet de rejoindre Holland ?
En quittant sa chambre, la Duchesse avait ordonn� :
� Que l�on ne me d�range pas !
Avec un haussement d��paules fataliste, Anna sortit en emportant la cuvette de cristal o� Marie s��tait rafra�chie. Herminie en profita pour aller �couter � la porte qu�elle entrouvrit mais aucun son n�arriva jusqu�� elle� sinon, au bout d�un moment, un soupir et un :
� Ma d�esse ! J�ai tant souffert d��tre priv� de vous ! Ce baiser me rend la vie !
Ce fut � nouveau le silence. Herminie referma discr�tement et s��loigna sur la pointe des pieds� la t�te pleine de points d�interrogation.

CHAPITRE IV
O� BASILIO FAIT UNE PR�DICTION

Marie n�alla pas rejoindre Holland.
La r�apparition de Walter Montaigu, qui resta seulement deux jours avant de reprendre le chemin de la Lorraine, n�y fut pas pour grand-chose. C��tait un homme charmant, un amant tout � fait convenable, et Marie l�appr�ciait, mais rien de comparable � la passion d�vastatrice que lui inspirait Henry Holland. Et si, encore br�lante des heures pass�es dans les bras du fugitif, elle s�abandonna � lui dans la nuit qui pr�c�da son d�part, ce fut davantage pour lui faire plaisir que par envie personnelle. Une sorte de politesse !
En revanche, Montaigu apportait avec lui ce parfum d�intrigues de cour aussi n�cessaire � Marie que les plaisirs de l�amour. � sa sortie de prison, Madame du Fargis avait r�ussi � l�introduire aupr�s de la Reine sous un habit eccl�siastique � la r�f�rence � la remuante marquise arracha une grimace � Marie qui commen�ait � trouver qu�elle tenait beaucoup trop de place, et surtout que c��tait sa place � elle qui en faisait les frais ! � et tous deux avaient accord� leurs violons sur l�attention qu�il convenait de donner � la suite des �v�nements : le mariage de Monsieur avec la fille du nouveau duc de Mantoue et son corollaire : l�adh�sion de l�infante Isabelle-Claire-Eug�nie, gouvernante des Pays-Bas, � l�accueil de Gaston et de sa � fianc�e �, le resserrement des liens avec l�Espagne par le truchement du marquis de Mirabel et enfin la grande affaire toujours pendante, la mise � l��cart voire l��limination d�finitive de l�encombrant cardinal de Richelieu. Montaigu, pour sa part, avait re�u mission d�aller maintenir � bonne temp�rature les sentiments hostiles du duc Charles de Lorraine. En outre la signature du trait� de paix avec l�Angleterre approchait et Walter Montaigu, renseign� par un espion, laissa entendre � Madame de Chevreuse que l�amiti� du roi d�Angleterre lui �tait toujours acquise et qu�il se pouvait que son retour en gr�ce appar�t en marge du document�
Lord Montaigu �tait un � ami � et sa pr�sence � Dampierre, en l�absence de Chevreuse, n�avait rien d�extraordinaire. Il n�en �tait pas de m�me pour l�ambassadeur Mirabel � un moment o� le ma�tre des lieux �tait occup�, sous Casal, � en d�coudre avec des Espagnols. Il ne vint donc pas et Marie, une belle nuit, reprit la route du Val-de-Gr�ce mais, cette fois, elle y acheva la nuit dans la chambre de la Reine. � sa grande satisfaction : cet arrangement lui permit un long entretien avec la Reine, puis avec l�ambassadeur o� elle trouva sans peine un terrain d�entente. Don Antonio de Toledo, marquis de Mirabel, �tait un Grand d�Espagne selon son c�ur � mais pas selon ses sens ! � un diplomate fin et rus�, agr�ablement d�pourvu de la morgue inh�rente � sa caste lorsqu�il �tait en compagnie des dames. Il sut � merveille achever de convaincre Anne d�Autriche d�adh�rer pleinement au mariage de son beau-fr�re avec la petite Gonzague. Elle y �tait assez naturellement dispos�e pour contrecarrer la Reine M�re, Marie de M�dicis, qui n�en voulait � aucun prix parce que cela �vin�ait sa candidate, une cousine M�dicis. Mirabel sut expliquer � la Reine que si son �poux mourait � pr�matur�ment �, il serait beaucoup plus difficile de faire valider aux yeux des Fran�ais un mariage conclu hors du royaume sans avoir re�u la permission d�en sortir et de convoler, et cela en pays ennemi : en un mot comme en cent, cela s�appelait trahir et la descendance d�un couple ainsi form� n�avait aucune chance d�acc�der au tr�ne. Pas davantage l�auteur de ladite trahison.
� D�ores et d�j�, tout est pr�t pour recevoir � Bruxelles le Prince et celle qu�il aime. L�infante Isabelle-Claire-Eug�nie fera c�l�brer le mariage en sa pr�sence avec l��clat d�sirable�
� Sans doute, �mit Marie qui au fond d�elle-m�me pr�f�rait de beaucoup Gaston veuf � Gaston mari�, afin qu�il soit libre d��pouser sa belle-s�ur, si Louis XIII quittait cette � vall�e de larmes � mais pour se marier il faut �tre deux et Mademoiselle de Gonzague est toujours prisonni�re � Vincennes en compagnie de sa tante et notre actuelle R�gente n�a certainement pas la moindre envie de leur donner la vol�e ?
� On peut l�y contraindre� J�ai fait en sorte que le cardinal de Richelieu soit inform� secr�tement de cette incarc�ration arbitraire, ce qui lui permettra de pr�venir le Roi, et je ne doute pas que ces dames ne recouvrent prochainement leur libert�. Cela fait, il nous sera facile d�organiser le d�part du futur couple pour les Pays-Bas�
� Ma belle-m�re sera furieuse, hasarda la Reine.
� � et contre son cher ami Richelieu. C�est pourquoi il sera pr�venu en premier.
� Vous voulez brouiller la Reine M�re et son prot�g� ? demanda Marie.
� Exactement. Au regard de l�Espagne, Richelieu est beaucoup plus g�nant que son ma�tre dont il inspire les actions. Or, je sais de source s�re que l�actuelle R�gente supporte de plus en plus mal les initiatives d�un prot�g� qu�elle esp�rait garder sous sa coupe sa vie durant. Voil� que l�ob�issant serviteur se change en ma�tre. Il fait sa propre politique, trop souvent contraire � celle de sa bienfaitrice, et elle le supporte tr�s mal. Si on l�oblige � lib�rer Mademoiselle de Gonzague et Madame de Longueville, c�est Richelieu qu�elle rendra responsable de cette humiliation. Elle n�aura de cesse alors de le faire chasser du Conseil et renvoyer dans son �v�ch� de Lu�on dont il n�aurait jamais d� sortir.
� Brillamment imagin� ! applaudit Marie. Mais le Roi acceptera-t-il de se s�parer d�un homme qu�il appr�cie de plus en plus pour faire plaisir � une m�re qu�il n��coute plus autant�
� Il lui a tout de m�me confi� le royaume alors que cet honneur, cette responsabilit� aussi, revenaient de droit � Sa Majest� ici pr�sente. C�est un signe, il me semble ?
� Et dont il faut tenir compte ! Vous parlez d�or, don Antonio, fit la Duchesse en riant. Quel que soit le moyen employ� pour nous d�barrasser de ce g�neur insolent, il ne peut que nous plaire�
� Si mon �poux suit sa m�re dans son ressentiment, elle n�en aura que davantage de puissance, murmura Anne d�Autriche, et toute latitude de me faire plus de mal !
� � chaque jour suffit sa peine, Madame, fit doucement l�Ambassadeur. D�barrassons-nous d�abord de Richelieu ! Il sera temps, ensuite, de faire entendre raison au Roi. Quand l�amiti� sera renou�e entre la France et l�Espagne, Votre Majest� aura un r�le pr��minent � jouer�
� Ce r�le ne ferait aucun doute si j�avais le bonheur de donner un h�ritier au royaume, mais�
� Vous �tes plus belle que jamais, Madame, coupa Marie sinc�re. Votre �poux ne manquera pas de s�en apercevoir quand il rentrera de guerre. J�ai remarqu� qu�� ces moments-l�, il s�est toujours montr� plus empress� � remplir ses devoirs conjugaux. On peut l�y aider, si besoin ?
� Comment l�entendez-vous ? hasarda Madame du Fargis.
� Oh ! de la fa�on la plus simple : il existe des liqueurs, des philtres propres � exciter l�amour. Pourquoi n�en pas essayer un sur notre Sire ?
� Encore faut-il ne pas se tromper, fit gravement Mirabel. On trouve ce que l�on veut dans certaines officines, en France aussi bien qu�en Espagne sans doute, mais cela oblige � beaucoup de circonspection et savoir � qui l�on s�adresse. Il ne s�agit pas d�enherber le Roi sous le pr�texte de le rendre plus vaillant au d�duit�
� C�est une t�che que j�assumerai volontiers, dit Marie. Vous avez enti�rement raison, don Antonio, en pr�cisant qu�il ne faut pas se tromper mais je connais, moi, un homme savant et sage, et de qui nous ne pourrions attendre que le meilleur�
� Il est � Paris ? demanda Madame du Fargis.
� Non. Sur l�une de mes terres et je n�ai jamais eu qu�� me louer de sa science et de ses conseils. Trait� par lui, le Roi ne subira aucun mal. Au contraire� Voulez-vous que je m�en charge ?
Elle s�adressait � la Reine, craignant que son �troite pi�t� ne ren�cle devant une pratique qui, selon elle, devait fleurer la sorcellerie, et celle-ci lui offrit un sourire tremblant :
� Si vous en r�pondez, Duchesse, j�accepterai d�employer ce moyen. Je sais la qualit� d�une amiti� qui m�est, vous le savez, infiniment ch�re et pr�cieuse entre toutes�
� Oh ! j�en r�ponds comme de moi-m�me, ma Reine ! Ce qu�il me remettra � s�il accepte, ce qui n�est pas encore certain car c�est un homme � principes � ne pourra que nous donner enti�re satisfaction. Je m��tonne d�ailleurs de ne pas y avoir song� plus t�t� ajouta-t-elle plus bas.
En m�me temps, elle se reprochait d�avoir parl� trop vite. Elle n�aurait sans doute gu�re de peine � obtenir de Basilio une liqueur ad�quate. Se poserait alors la question de savoir � qui l�on confierait la t�che d�licate de la faire avaler � Louis et, dans ce r�le, elle ne pouvait se fier qu�� elle-m�me puisque la principale int�ress�e, la Reine, n�avait aucune possibilit� d�agir : son �poux la tenait d�j� en tr�s suffisante suspicion. Alors ? La du Fargis �tait en train de chercher � haute voix comment il faudrait s�y prendre�
� Nous n�en sommes pas l� ! coupa Marie agac�e. Il faut d�abord que, moi, je r�ussisse et le Roi qui est en Pi�mont n�est pas � la veille de rentrer� Moi non plus, � ce que l�on dirait, ne put-elle s�emp�cher de soupirer.
Ce regret que son amie ne pouvait retenir �mut Anne d�Autriche. Elle se leva pour venir la prendre dans ses bras :
� Ayez confiance, Marie ! L�impossible sera tent� pour obtenir votre retour aupr�s de moi. J�ai grande confiance dans l�influence du roi d�Angleterre dont l�amiti� pour vous ne se d�ment pas � ce que l�on m�a dit.
� Je ne l�en remercierai jamais assez, murmura-t-elle quasi machinalement.
Le trait� de paix, ne pouvant �tre sign� qu�une fois Louis revenu en ses palais, lui semblait subitement lointain. Restait � savoir si Charles Ier obtiendrait gain de cause. Ces entrevues furtives � l�abri des murs d�un couvent l�amusaient moins, lui laissant un go�t d�inachev� et soulignant am�rement son statut d�exil�e.


En rentrant au ch�teau, elle rem�chait ce qui s��tait dit. � cet instant elle aurait donn� avec joie son joli Dampierre, Chevreuse et le duch� pour une petite chambre au Louvre ou � Fontainebleau ! Cependant, elle n��tait pas femme � s�appesantir longuement sur ses �tats d��me. Elle voulait, de toutes ses forces, reprendre son rang, sa place. Elle le voulait au point d�avoir renonc� � la belle aventure avec l�homme qu�elle adorait, et peut-�tre son id�e soudaine de faire appel � Basilio venait-elle de cette d�cision. Si quelqu�un pouvait lui pr�dire ce qui l�attendait c��tait assur�ment le vieux mage florentin et elle se reprochait de n�y avoir pas song� plus t�t. Il est vrai qu�elle avait �t� plus qu�occup�e. Vrai aussi qu�elle �tait d�une certaine fa�on assign�e � r�sidence et que L�signy appartenait � pr�sent � son fils, mais elle n�en d�cida pas moins de s�y rendre le plus rapidement possible. Le jeune Louis-Charles �tait � Luynes en ce moment : il ne pouvait donc �tre question de l�accompagner � L�signy, ce qui e�t paru naturel � de probables espions. Elle d�cida d�y aller seule � avec Herminie, et au grand jour. Apr�s tout, le Roi et son Cardinal �taient loin et il �tait normal qu�en l�absence de son fils elle s�occupe de ses biens ! Il serait pr�f�rable �videmment que Basilio consent�t enfin � venir s�installer � Dampierre mais � et Dieu seul savait pourquoi � il avait toujours refus� de quitter ses bois de L�signy, sa tourelle, son antre de sorcier parce que, r�p�tait-il avec obstination, c��tait l�endroit o� il se trouvait le mieux, l�endroit aussi o� l�Esprit lui parlait plus volontiers. En cons�quence il fallait aller � lui, et d�urgence ! Aussi, d�s le lendemain, Marie s�embarquait avec Herminie enchant�e de l�aventure dans son carrosse sans armoiries men� par le seul Peran, et gagnait L�signy o�, bien s�r, personne ne l�attendait, ce qui n�emp�chait pas la maison d��tre entretenue. L�intendant et les quelques serviteurs qui y �taient attach�s faisaient en sorte de n��tre jamais pris au d�pourvu s�il prenait fantaisie au ma�tre ou � la ma�tresse d�en franchir le seuil. Il �tait arriv�, en effet, que le Roi y v�nt. Les bois d�alentour, giboyeux � souhait, en faisaient un domaine de chasse de premier ordre. La Duchesse et sa suivante y furent donc re�ues le plus naturellement qui soit.


En p�n�trant dans la demeure de son pas rapide, Marie ordonna que l�on pr�pare son d�ner et s�informa de celui qu�elle venait voir.
� Ma�tre Basilio est encore ici, j�imagine ? demanda-t-elle � Ferrand l�intendant.
� Oh ! Il ne se serait pas permis de s��loigner sans en avertir Madame la Duchesse. Dois-je le pr�venir ?
� C�est mutile ! S�il n�a pas entendu la voiture, je me rendrai chez lui�
Mais elle n�eut pas � se donner cette peine. Basilio avait entendu et, quand elle entra dans sa chambre pour y laisser son ample mante � capuchon, ses gants et son masque � comme toutes les nobles dames de son temps elle en portait un pour prot�ger son teint des outrages ext�rieurs comme la pluie ou la trop grande ardeur du soleil � elle le trouva debout au milieu de l��l�gante pi�ce, les mains au fond des manches de sa longue robe noire. Et tellement semblable au souvenir qu�elle gardait de leur dernier revoir que le temps lui parut s�effacer. C��tait toujours le m�me petit bonhomme � cheveux gris et � barbe pointue � il devait les entretenir car ils gardaient une �gale longueur ! Les sourcils broussailleux abritaient les m�mes yeux vert mousse vifs et p�tillants. Tout �tait � sa place habituelle dans ce visage o� les rides peut-�tre s�accusaient davantage, du dr�le de nez retrouss� � la grande bouche mobile, si facilement ironique. Quant aux v�tements, impr�gn�s d�une odeur ind�finissable mais plus forte que par le pass�, Basilio ne devait pas en changer souvent. � l�exception de la petite fraise blanche nou�e d�un ruban entourant son cou et qu�il devait faire laver de temps en temps. Et le pompon rouge s�agitait toujours au sommet de l��trange c�ne tronqu� en feutre noir servant de coiffure au personnage.
En voyant Marie entrer, il se plia gravement en deux pour la saluer :
� Il y a bien longtemps que tu n�as fait � Basilio l�honneur d�une visite. Madame la Duchesse, d�clara-t-il d�une voix un peu chuintante dont elle conclut qu�il avait d� perdre une dent ou deux. Bient�t trois ans !
� Ne vous en prenez qu�� vous-m�me ! Pourquoi refuser toujours aussi obstin�ment de venir vous installer � Dampierre ? Nous pourrions nous voir tous les jours.
� N�oblige pas Basilio � r�p�ter perp�tuellement la m�me chose ! Il est bien dans la maison de la Galiga� o� tu lui as permis de rester pour sa sauvegarde. Il veille sur son souvenir et il sait qu�elle lui en est reconnaissante.
Un frisson courut le long du dos de Marie � l��vocation de celle dont elle s��tait retrouv�e l�h�riti�re sans en poss�der aucun droit sinon, peut-�tre, d�avoir �t� l�une des tr�s rares personnes qui l�aient appr�ci�e sinon aim�e. Basilio faisait partie de cet h�ritage et, avec le temps, il �tait devenu son recours � d�faut de sa conscience dont il s�effor�ait pourtant de faire entendre la voix. Leurs relations, baroques, �taient �tablies sur une curieuse r�gle de politesse. L�astrologue � il �tait aussi alchimiste et bien d�autres choses encore ! � n�ayant jamais r�ussi � se d�barrasser du tutoiement �galitaire cher aux Florentins en usait avec elle, mais sans oublier de lui donner son titre, et quand il parlait de lui-m�me c��tait � la troisi�me personne.
� En outre, conclut-il, les gens d�ici sont habitu�s � Basilio. Ils ne le craignent pas, au contraire, et quand ils ont besoin de secours�
� Et moi, soupira Marie, je passe apr�s ces gens-l�. Eux, ils vous ont sous la main tandis que je dois faire des lieues de chemin pour avoir votre aide, vos conseils !
Basilio renifla :
� Mes conseils ? Il me semble que tu ne les suis gu�re, Madame la Duchesse. Basilio t�avait formellement recommand� d��viter de salir tes mains dans le sang d�un homme ?
� Je refuse cette accusation ! Ce malheureux n�a eu besoin de personne pour tisser son propre destin en voulant jouer double, et m�me triple jeu, en essayant de plaire � tout le monde, de tout gagner sans rien donner en �change� Dieu ait son �me, mais ce n��tait qu�un �tourneau ! Mille tonnerres, Basilio ! explosa-t-elle. Je ne pouvais pas deviner qu�il agirait aussi follement !
� C�est toi qui l�as rendu fou. L�as-tu au moins pay� ?
Se sentant rougir, Marie se d�tourna pour s�approcher du feu :
� Non, murmura-t-elle. Il n�a pas �t� mon amant. Je m��tais seulement promise si� Lui c�der e�t �t� tout compromettre.
� C�est ce qui s�appelle avoir le sens des affaires ! soupira le petit homme. M�fie-toi cependant : la haine que tu as soulev�e chez ceux qui le pleurent n�est pas encore retomb�e. Tu as failli en mourir. Elle pourrait refaire surface et se manifester. C�est de cela dont tu viens parler avec Basilio ? Ou, puisque nous parlons affaires, en as-tu une nouvelle sur le feu ?
� Oui, et de grande importance. Il s�agit du sort du royaume�
� Rien que �a ?
� Si vous me laissiez finir ? J�aurais d� dire de celui de la Reine avec lequel il se confond. Il faut un h�ritier.
La broussaille grise qui tenait lieu de sourcils au Florentin remonta jusqu�au milieu de son front :
� Ce n�est pas nouveau, mais qu�est-ce que le pauvre Basilio y peut ?
� Beaucoup ! Asseyez-vous et �coutez-moi !
Avec la clart� qu�elle savait mettre dans ses propos lorsque le but poursuivi lui tenait � c�ur, elle exposa qu�il avait fallu renoncer plus ou moins � jouer la carte Gaston d�Orl�ans contre son fr�re parce qu�il semblait de plus en plus difficile de compter sur lui. De plus il �tait tellement coiff� de la petite Gonzague qu�il �tait capable de l��pouser m�me au cas o� le Roi viendrait � mourir :
� Nous allons donc l�aider � fuir aux Pays-Bas o� il pourra �tre heureux � son aise. En France il y a mieux � faire : l�entente entre la Reine M�re et Richelieu semble se fragiliser de jour en jour et c�est tr�s bien ainsi parce que ce qui importe est de lib�rer le Roi d�une influence aussi f�cheuse. Le Cardinal est l�ennemi de la Reine contre laquelle il ne cesse d�indisposer Louis. Or c�est elle qui porte l�espoir des gens de bon sens et il faut que son �poux en revenant de guerre se prenne pour elle d�un renouveau d�amour. Car il fut un temps o� il s�en approchait volontiers� Nous devons retrouver ce temps-l�. Si Marie de M�dicis parvient � faire renvoyer le Cardinal, Louis se sentira seul. Il devra se tourner vers celle qui porte avec lui la couronne. H�las, il lui t�moigne � pr�sent un �loignement sans cesse grandissant. Autrement dit : nous avons besoin d�aide pour lui faire reprendre r�guli�rement le chemin de son lit�
� Quelle sorte d�aide ?
� Voil� une question dont la r�ponse devrait appara�tre clairement � un homme de science tel que vous, ma�tre Basilio. Pourquoi pas un� philtre d�amour ?
Le petit homme sursauta si violemment que le tabouret sur lequel il �tait perch� tomba au sol :
� Tu prends Basilio pour un sorcier, Madame la Duchesse ? Ce qu�il n�est pas, gr�ce � Dieu ! Un philtre d�amour ? Pas plus ? Qu�est-ce que Basilio a bien pu te faire pour que tu veuilles l�envoyer en prison ?
� Tout de suite les grands mots ! Et pourquoi pas le b�cher pendant que vous y �tes ? Je ne vous demande pas de faire passer le Roi de vie � tr�pas mais d�aider sa nature � rejoindre celle qui devrait �tre l�unique objet de ses soins ! Je suis persuad�e qu�en rentrant au Louvre, il ira passer un moment dans son lit mais un moment ne suffit pas. Il doit y en avoir d�autres, et r�p�t�s, afin d�avoir une certitude� Et vous ne pouvez pas me refuser cela ! conclut Marie triomphalement.
Un triomphe auquel son interlocuteur n��prouvait pas la moindre envie de s�associer, et son point de vue ne se fit pas attendre :
� Mais naturellement que Basilio va refuser ! Ce n�est pas parce qu�il conna�t les plantes pour soulager les maux des pauvres gens� et des autres aussi, qu�il est capable de concocter n�importe quoi pour n�importe qui� Pour ce qu�il en sait, ce que tu r�clames n�est pas � la port�e du premier apothicaire venu !
� Mais vous n��tes pas un apothicaire, vous �tes un homme de science que la Galiga� prisait fort. Apr�s la mort de son m�decin Montalto c�est vous qui soulagiez ses maux, n�est-ce pas ?
� Voil� le mot qui convient : Basilio soignait les terribles crises d�hyst�rie qui la ravageaient. Il fallait apaiser, tu comprends ? Apaiser ! Et tu me demandes le contraire ! C�est tr�s dangereux, un philtre magique ! �a Basilio le sait, et m�me pour quelqu�un en bonne sant�. Ce qui n�est pas le cas de celui � qui tu le destines. Il a des intestins en toile d�araign�e ! Et Basilio ne veut pas avoir sa mort sur la conscience�
� Que vous voil� donc prudent et pr�cautionneux ! Mille tonnerres ! Ma�tre Basilio ! � quoi vous sert de savoir lire dans les astres ? Tirez donc l�horoscope du Roi et vous verrez si un danger le menace !
� Il y a longtemps que c�est fait et Basilio peut te dire qu�il est sans cesse menac�. Quant � toi tu aurais int�r�t � te tenir tranquille, Madame la Duchesse, sinon tu risques de d�cha�ner une nouvelle catastrophe.
� Vous voulez que je reste dans ma campagne � me tourner les pouces ? Mais j�enrage d��tre ainsi confin�e au fond des bois et des �tangs pendant que la Reine a tellement besoin de mon aide !
� Tu n�y resteras pas ! Bient�t tu pourras jouir des rayons de ce soleil factice de la Cour que tu aimes tant� Cela devrait te suffire, il me semble ?
� C�est vrai ? s��cria Marie qui se sentit revivre.
� Ce que Basilio annonce est toujours vrai. Ta bonne �toile va te donner une nouvelle chance. � toi de ne pas en faire un d�sastre. Entoure ta Reine, aide-la � se rapprocher de son �poux, � ramener la concorde dans ce m�nage trop chaotique pour la paix du peuple. Voil� une t�che digne de toi� et ne te m�le pas de faire avaler n�importe quoi � ton souverain ! Ou alors accepte d�en payer le prix si tu passes outre � ma mise en garde !
Le ton du petit homme �tait si sombre que Marie, d�sagr�ablement impressionn�e, sentit un frisson glac� parcourir son �chine :
� Ce qui veut dire ?
� Que ton joli cou ne donnerait gu�re de peine � l��p�e du bourreau !
Chacun des mots de Basilio pesait le poids de ladite �p�e et Marie savait d�exp�rience qu�elle avait tout int�r�t � tenir compte des avertissements de son astrologue. Pourtant elle n�arrivait pas � se sentir vaincue : elle s��tait quasi engag�e � obtenir de Basilio la liqueur miraculeuse dont elle avait eu l�id�e. De quoi aurait-elle l�air lorsqu�elle avouerait son �chec ?
� Quelque chose encore qui ne va pas ? fit Basilio, voyant qu�elle restait immobile et muette.
Elle lui lan�a un regard lourd de rancune :
� Comment voulez-vous que �a aille quand je vais devoir avouer aux personnes qui ont mis leur espoir en moi, en vous, que j�ai �t� incapable d�obtenir ce que j�ai annonc�
Elle avait l�air tellement d�confit que Basilio �clata de rire :
� Toujours le para�tre, hein ? Toujours en point de mire des autres ? Tu es incorrigible, Madame la Duchesse ! Mais comme j�ai peur que tu ne te livres � je ne sais quelle sottise d�s que tu seras sortie d�ici, Basilio va te pr�parer� un rem�de.
� Mais� vous disiez ?
� Et je n�ai pas chang� d�avis. L�important est que tu rapportes un flacon d�coratif un peu myst�rieux avec des consignes d�emploi tr�s compliqu�es. Quant � ce qu�il y aura dedans, cela ne risquera pas de faire de mal � qui que ce soit. Servi dans un vin capiteux, cela aura au moins un effet euphorisant et personne ne pourra t�en vouloir si le r�sultat n�est pas absolument ce que l�on attendait. Il est m�me possible que ton roi s�en trouve mieux que tu ne crois� Tu restes ici cette nuit ?
� Oh ! oui ! J�aime cette maison�
� Alors demain tu ne rentreras pas les mains vides. Toi, tu ne croiras pas aux vertus que cette liqueur n�aura pas mais les autres y croiront. Et c�est ce qui compte�
Il allait tourner les talons, elle le retint par un pan de sa robe noire :
� Encore un mot ! Je vais vraiment rentrer en gr�ce ?
� Tout l�indique�
� Ce qui veut dire que le roi Charles d�Angleterre se sera montr� une fois encore un parfait ami ? Je n�en ai jamais dout�.
� Tu as tort d�en �tre aussi s�re parce que, cette fois, ce n�est ni l�amour de ton �poux ni l�amiti� qui vont jouer en ta faveur. C�est m�me le contraire�
� Le contraire ?
� Eh oui ! Le secours viendra d�ailleurs parce qu�on aura besoin de toi. Ce sont des choses qui arrivent�


Il fut, bien entendu, impossible d�en tirer davantage. Confiante n�anmoins dans les pr�dictions de son mage, Marie, par exception, mit son esprit en vacances et prit plaisir � se retrouver pour quelques heures dans ce petit ch�teau qui avait ses pr�f�rences avant que Dampierre ne lui soit donn�. Elle le f�t d�couvrir � sa jeune suivante. Le soir venu, toutes deux s�attard�rent au jardin puis dans la chambre de la Duchesse devant la belle chemin�e de porphyre o� des b�ches flambaient avec une bonne odeur sylvestre. Assises sur le tapis, pieds nus et en v�tement de nuit, elles bavard�rent en buvant du vin d�Alicante, Marie trouvant un plaisir nouveau � jouer � la grande s�ur avec cette petite cousine dont elle d�couvrait au cours des jours la qualit�. Cette nuit-l�, elle �voqua pour elle l�ombre de Leonora Galiga� comme si c��tait la chose la plus naturelle. Et en fait ce l��tait puisqu�� entendre Basilio, le douloureux fant�me avait cherch� refuge � L�signy.
� Je crois qu�on en parlait dans tout le royaume et m�me au-dehors, dit Herminie. Chez nous, en Lorraine, on racontait que c��tait un monstre, une sorci�re mal�fique qui s��tait empar�e de l�esprit de la reine Marie. On la disait laide et contrefaite�
� Contrefaite non mais laide sans doute. Ce dont elle a souffert sa vie durant et d�autant plus qu�elle aimait avec passion un �poux qui, lui, �tait fort beau. C��tait elle l��me du couple et, avec le temps � je n��tais qu�une enfant � l��poque et m�int�ressais peu � ces gens ! � j�ai fini par comprendre que sans elle, Concino Concini n�e�t jamais �t� rien d�autre qu�un bell�tre cupide, habile � se servir des femmes, un joueur sans scrupules, un rufian d�guis� en grand seigneur et qui n�avait pas assez d�intelligence pour retenir ses insolences et rendre � la majest� royale ce qui lui �tait d�. Tant que le roi Henri vivait il n�osait pas trop se montrer, mais apr�s le couteau de Ravaillac on a vu de quoi il �tait capable et si le jeune roi s�est mis � le ha�r, Concini avait fait ce qu�il fallait pour �a. Aussi a-t-il eu le sort qu�il m�ritait. Quand le peuple l�a mis en morceaux, il n�y a eu que Marie de M�dicis pour le pleurer� et Leonora ! Elle avait v�cu pour lui : elle est morte de lui car le peuple a report� sur elle toute la haine accumul�e pendant des ann�es. Lui a connu quelques instants de souffrance : elle a gravi un cruel chemin jusqu�� l��chafaud de la place de Gr�ve o� la Reine M�re l�a laiss�e monter sans tenter quoi que ce soit pour adoucir son calvaire en souvenir de leur jeunesse, des jardins de Florence o� elles couraient enfants et de tous ces jours v�cus c�te � c�te�
� Vous en parlez comme si vous l�aviez aim�e ? remarqua Herminie.
� Pas lorsqu�elle �tait vivante. Je l�ai plainte alors et c�est apr�s que je me suis attach�e � elle. C�est � moi que l�on a donn� la totalit� de ses biens les plus chers : ses joyaux, sa maison� Alors, parfois, je fais dire une messe dans l�espoir que son �me trouvera enfin le repos.
� Vous ? Des messes ? Mais je pensais que�
� � j��tais une sorte de m�cr�ante ne croyant pas � grand-chose ? C�est un peu vrai dans un sens mais pas compl�tement. Il m�arrive d��prouver certains �lans�
� Jamais de� regrets ?
Marie ne r�pondit pas tout de suite. Elle observa un instant le reflet du feu � travers le vin dor� de sa coupe et soupira :
� Cela sert � quoi, les regrets ?
Ayant dit, elle vida son verre d�un trait, s��tira puis, se relevant :
� Assez philosoph� pour ce soir ! Allons dormir�
Au matin, emportant au fond de son aum�ni�re un flacon emmaillot� de paille tress�e, elle rentrait � Dampierre pour y attendre avec une confiance mitig�e la r�alisation des pr�dictions de Basilio, sans se douter que le destin s�appr�tait lentement � travailler pour elle.


Dans les premiers mois de cette ann�e 1629, les armes de la France dans les Alpes enneig�es venaient de conna�tre le succ�s. La d�cisive victoire du Pas de Suse remport�e par le Roi en personne avait remis le duc de Savoie dans le droit chemin, lib�r� Casal dont les Espagnols avaient d� lever le si�ge, et affermi le nouveau duc de Mantoue dans ses droits. La paix offerte n�avait rien d�humiliant et s�effor�ait au contraire de resserrer les liens de famille puisque la princesse de Pi�mont, �pouse de l�h�ritier de Savoie n��tait autre que Christine, la s�ur de Louis XIII.
Ce grand succ�s acquis et Casal confi�e � la garde du mar�chal de Toiras, le h�ros de La Rochelle, le Roi et, �videmment, le Cardinal revinrent en France pour mettre bon ordre � la derni�re r�volte des protestants en Languedoc� En quelques semaines tout fut r�gl� et le trait� de pacification, la Gr�ce d�Al�s, �tait sign�, r�tablissant l�Edit de Nantes dans sa pleine autorit� mais supprimant les privil�ges politiques et militaires des r�form�s. Le Roi pouvait rentrer � Paris apr�s avoir invit� le duc de Rohan, l�inusable trublion, � s�en aller voir hors de France si l�herbe �tait plus verte.
Le Cardinal s�attarda dans le Midi afin de proc�der � la remise en ordre administrative. Claude de Chevreuse �tait rentr� au logis � la suite du Roi.
Bien que Marie lui e�t r�serv� l�accueil convenant � un �poux lorsqu�il revient de guerre, surtout quand cette guerre s�est termin�e par une victoire, elle constata qu�il n�avait pas l�air dans son assiette et m�me que toutes ces louanges, tous ces d�bordements d�affection paraissaient le g�ner. Et comme elle n��tait pas femme � garder sa lumi�re sous le boisseau, elle posa carr�ment la question :
� On peut se demander quelle t�te vous feriez si nos armes avaient subi une d�faite. Au lieu de vous r�jouir on dirait que vous venez de porter en terre toutes vos esp�rances ? Vous vous �tes honorablement battu, je suppose ?
� Oh ! oui� et notre Sire m�en a t�moign� sa satisfaction � maintes reprises !
� Eh bien, alors ? Vous devriez �tre content ?
� Et pourtant je ne le suis pas ! Je me sens m�me honteux de cette gentillesse dont vous me comblez.
� Allons bon ! Voil� autre chose ! Je suis gentille pour la simple raison que je suis heureuse de vous voir de retour sans une �gratignure, ce qui est normal quand quelqu�un vous est cher !
� Certes, certes ! Mais c�est justement votre affection si touchante qui me rend malheureux parce que je vais vous d�cevoir�
� En quoi ?
Claude poussa un �norme soupir, alla se servir un gobelet de vin sans doute pour se donner du courage et enfin d�clara :
� En ce que je ne rapporte pas votre gr�ce comme je l�esp�rais� et comme vous �tiez en droit de l�attendre du succ�s de mes armes. Et cette fois, le Roi ne m�a pas laiss� d�espoir m�me apr�s que j�eus repris une redoute espagnole presque � moi seul !
� Ah !
� Il m�a embrass� avec �norm�ment de chaleur et avec une larme dans les yeux mais quand j�ai ouvert la bouche pour lui demander la seule r�compense que j�attendais de lui, il m�a devanc� : � Mon pauvre Chevreuse, m�a-t-il dit en me prenant par le bras, je sais que ce qui te ferait le plus plaisir serait que je l�ve l�exil de ta Duchesse mais je ne peux pas me r�soudre � respirer le m�me air qu�elle. C�est une femme trop dangereuse� � Et comme je me hasardais � �voquer l�amiti� du roi Charles d�Angleterre, il m�a r�pondu qu�en effet son ambassadeur vous avait mentionn�e dans les diverses clauses de paix entre les deux royaumes et que c��tait justement l�importance qu�on vous donnait dans d�aussi grandes affaires qu�il ne pouvait admettre.
� Autrement dit, l��tendue de cette amiti� a jou� contre moi ?
� J�en ai peur !
� Et la reine Henriette-Marie ? A-t-elle joint ses pri�res � celles de son �poux ?
� Pas que je sache.
� Voil� bien l�ingratitude des souverains ! Tant que ce pauvre Buckingham entretenait la zizanie dans son m�nage, nous �tions vous et moi les meilleurs intercesseurs du monde mais comme l�harmonie est revenue � pr�sent, il n�y a plus aucune raison de me m�nager. N�importe ! Tout cela n�a gu�re d�importance et je n�ai plus besoin d�eux !
� Comment cela ? Et comment l�entendez-vous ?
� De la fa�on la plus naturelle qui soit ! Je sais que mon exil pourrait prendre fin dans un avenir assez proche sans que j�aie trop � me soucier de me r�pandre en grands mercis.
Claude �carquilla les yeux, regarda sa femme comme s�il doutait de sa raison et s�en prit � sa moustache qu�il tirailla un moment d�un air pensif puis, toussotant pour s��claircir la voix :
� Seriez-vous sorci�re ? fit-il mi-figue mi-raisin.
� Et pourquoi pas ? C�est dans les campagnes qu�elles abondent et voil� des mois que je suis devenue campagnarde ! Allons souper !
L�-dessus, elle �clata de rire, le prit par le bras et l�entra�na vers la table que l�on venait de servir. La soir�e se d�roula agr�ablement. Marie fut d�une humeur charmante, ce qui soulagea beaucoup le malheureux Claude. L�attitude si nouvelle de sa femme l�enchantait. Ne croyant gu�re � l�invraisemblable pr�diction qu�elle lui avait d�livr�e, il commen�ait � envisager une suite de jours paisibles sur ses terres en compagnie d�une �pouse qui semblait ne plus songer qu�� lui plaire. Aussi se crut-il le jouet d�un mauvais r�ve quand, au dessert, tout en picorant les grains dor�s d�une grappe de raisin, elle lui demanda quand il comptait rejoindre la Cour�
� Rejoindre la Cour ? s��trangla-t-il. Mais pour quoi faire ?
� Cela tombe sous le sens : y tenir votre rang� notre rang.
� Mais Marie, vous oubliez que vous �tes frapp�e d�exil ?
� Pas vous, que je sache ! Or, il me para�t de la premi�re importance qu�on vous y voie, vous. D�autant plus que le Roi vous garde son affection. Il pourrait m�me �tre heureux d�imaginer que vous pourriez le pr�f�rer � moi.
� Qui, vous connaissant, le croirait ?
� C�est galant et je vous en remercie, mais il vous faut comprendre que nous faire oublier serait la pire des fautes ! Il faut que l�on vous remarque dans la chambre du Roi, � sa table, � la queue de son cheval lorsqu�il chasse. Et surtout montrer un visage aimable, souriant� Vous �tes aupr�s du ma�tre que vous aimez et c�est pour vous le principal. Votre �pouse est de moindre importance. Ayant commis des fautes elle en subit la juste punition en tournant vers Dieu les regrets de ses fautes et de ses folies. Quoi de plus naturel ? Je dirais m�me de plus respectable ? Madame de Chevreuse est entr�e dans la repentance et vous mettez votre point d�honneur � poursuivre votre service aupr�s du Roi. Vous comprenez ?
� Certes, certes ! Pr�sent� de la sorte, il semblerait que ce soit la bonne attitude � adopter mais�
� Pas de mais, mon ami, si vous voulez tout savoir, il m�est n�cessaire, � moi, de vous savoir l�-bas.
� Mais pour quelle raison ?
� Vous savez combien je suis attach�e � la Reine et combien je me soucie de son sort. Elle est entour�e d�ennemis, souvent en butte � de mauvais conseillers. Que ce soit la Reine M�re ou Monsieur, c�est � qui fera de son mieux pour lui rendre la vie impossible et jusqu�� pr�sent ils n�ont que trop bien r�ussi � jeter le m�nage royal dans toutes les orni�res possibles�
� Il me semble que vous y avez contribu� plus ou moins, vous aussi, remarqua Chevreuse qui n��tait pas totalement d�pourvu de m�moire.
� Je ne dis pas non mais les temps ont chang�, ainsi que les gens, et je vous assure que si j�avais pu effectuer mon retour, j�aurais tenu les mains avec le maximum de mes forces au rapprochement du couple royal. Il faut que le Roi cesse de se d�fier de son �pouse, qu�il la visite plus souvent�
� Peut-�tre avez-vous raison, mais � quoi pensez-vous ?
� � ceci : le royaume aura la paix et nous les grands pourrons combattre plus efficacement ce maudit Richelieu qui est notre ennemi quand la Reine, enfin, aura con�u et donn� un h�ritier. Vous �tes proche de Louis XIII� et vous devez pouvoir �uvrer dans ce sens.
� Je ne demande pas mieux mais je ne vois pas comment ? Vous n�essayez quand m�me pas de me faire comprendre que je dois renouveler l�exploit du d�funt Luynes votre premier �poux qui, un beau soir, a pris le jeune Roi sous son bras pour le porter tout gigotant au lit de sa femme ? Nous n�avons plus, l�un et l�autre, l��ge de ces gamineries�
� C�est dommage. N�anmoins, vous pourriez agir de fa�on diff�rente.
� Laquelle ?
� Je vous le dirai plus tard parce qu�il me faut r�fl�chir encore. Pour le moment, allez reprendre votre place, montrez-vous agr�able et � pourquoi pas ? � indispensable en tant que bon compagnon. Ce que vous ferez � merveille. Et surtout, surtout tenez-moi au fait de quelque �v�nement dont vous pourriez �tre le t�moin. En un mot : soyez mes yeux et mes oreilles..


La nuit qui suivit acheva de convaincre Chevreuse, point trop m�content au fond de prendre � nouveau sa part de la vie captivante de la Cour et de retrouver ses habitudes urbaines. L��t� allait vers sa fin et il ne serait pas f�ch� de se r�installer dans son bel h�tel de la rue Saint-Thomas-du-Louvre et de le ramener � une vie mondaine disparue au moment de la fuite de Marie vers la Lorraine. En dehors des chasses, la campagne en hiver n�avait rien de fort r�cr�atif. Aussi, d�s le lendemain Claude rejoignait-il Fontainebleau o� le Roi, � son retour de la guerre, avait retrouv� les Reines. Les Chevreuse y poss�daient un h�tel agr�able o� le Duc ne fit que toucher terre : enchant� de se voir pr�f�r� aux charmes ensorcelants de la belle Marie, le Roi logea aupr�s de lui ce compagnon d�vou� et sans malice qui devait lui sembler reposant�
On �tait alors au d�but du mois de septembre et la Cour attendait le retour du cardinal de Richelieu dans une atmosph�re �trange o� s�agitaient les sentiments les plus divers : le Roi avec impatience, la Reine avec une inqui�tude mitig�e de crainte et d�esp�rance dans les plans que ne cessaient d�ourdir Madame de Chevreuse et l�ambassadeur d�Espagne, et Marie de M�dicis avec la mauvaise humeur permanente qu�entretenait chez elle un entourage ultramontain farouchement hostile � la politique du Ministre et men� par le cardinal de B�rulle.
Le 14 septembre, le Roi se mit en chemin pour aller au-devant de Richelieu qui revenait par la route du sud. C��tait l� une faveur inou�e qui donna beaucoup � penser, plus encore � commenter. La rencontre se fit � Nemours et avec une chaleur � laquelle Louis XIII n�avait pas habitu� ses contemporains : il descendit de cheval tandis que le Cardinal quittait son carrosse, et les bras ouverts marcha vers lui pour l�embrasser :
� Quelle joie de vous revoir enfin, Monsieur le Cardinal ! Vous ne sauriez croire � quel point vous me manquiez !
� Ce sont paroles bien douces � entendre, Sire ! Votre Majest� ne saurait croire combien elles sont pr�cieuses et encourageantes pour son plus fid�le serviteur !
� Donnez-moi des nouvelles de votre sant� ! Les fortes chaleurs du Languedoc ne l�ont point trop incommod�e ?
� Point trop et le bonheur de servir le Roi et le royaume a toujours �t� pour moi le meilleur des rem�des. Gr�ce � Dieu le royaume est en paix � pr�sent et le restera�
� Nous l�en remercierons ensemble ! Rentrons maintenant !
Comble d�honneur, Louis XIII tint � monter dans la voiture de son Ministre afin de pouvoir parler plus commod�ment � et surtout sans t�moins ! � tandis que l�on regagnait Fontainebleau. Richelieu y re�ut l�hommage de toute la Cour, salua Anne d�Autriche qui lui offrit une main languissante et un sourire contraint. Puis, remarquant l�absence de la Reine M�re, il s�inqui�ta de sa sant� et se dirigea vers son appartement avec ce naturel que donne l�habitude.
Elle y �tait en effet : debout en grand habit, au milieu de son salon dor� � demi plein de ses familiers, elle bavardait avec B�rulle et les fr�res de Marillac, le Chancelier et le Mar�chal. Aucun des trois n��tait un ami de Richelieu m�me au temps o� tous appartenaient � la maison de la Reine M�re. Il y avait beaucoup d�animation autour du groupe mais quand le Cardinal franchit le seuil, un silence se fit. Tout le monde se tourna en m�me temps vers la porte o�, un instant, Richelieu s�immobilisa tandis que son regard vif parcourait l�assembl�e. Son extr�me acuit� nerveuse lui faisait flairer quelque chose d�anormal, une sorte de danger. N�anmoins, levant haut la t�te, il s�avan�a jusqu�� la Reine M�re devant laquelle, le sourire aux l�vres, il s�inclina profond�ment :
� Me voici, Madame, infiniment heureux d��tre admis � pr�senter mes hommages � Votre Majest�
Les paroles moururent sur ses l�vres quand, se redressant, il vit en face de lui le lourd visage de la Florentine qui semblait chang� en pierre. Seuls, les yeux bleus � fleur de t�te flambaient de fureur mais elle ne dit pas un mot. Levant une main � la hauteur de son visage, elle fit mine d��touffer un b�illement puis, virant sur ses talons, tourna carr�ment le dos au Cardinal�
Celui-ci devint bl�me sous l�outrage. Les ailes minces de son nez se pinc�rent. Un bref regard lui montra les visages r�jouis des t�moins de son humiliation. Il n�insista pas, salua bri�vement et sortit � pas rapides tandis qu��clatait derri�re lui une explosion de joie de tr�s mauvais go�t. Parvenu au bas du degr�, le Cardinal furieux et humili� n�h�sita qu�un instant et, au lieu de gagner le cabinet de travail qu�il avait au ch�teau, remonta en voiture et rentra chez lui, dans la maison qu�il s��tait fait construire � deux pas.


D�abord, il se rendit dans son oratoire et y pria un moment afin de laisser � son sang le temps de s�apaiser puis, apr�s avoir ordonn� qu�on ne le d�range pas, il s�assit � sa table de travail et �crivit deux lettres : l�une pour le Roi, l�autre pour la Reine M�re mais qui toutes deux exprimaient son d�sir de se retirer. � Louis XIII, il disait qu��tant donn� la place pr�pond�rante qu�occupait au Conseil la m�re du Roi, r�cemment encore R�gente du royaume, il ne pensait pas pouvoir continuer son �uvre en d�saccord avec elle. � la M�dicis, il exprimait sa surprise d�un traitement aussi insultant, n�ayant jamais eu conscience de ne pas gouverner avec son plein accord et n�ayant jamais cherch� qu�� la bien servir, en toutes choses� Apr�s quoi, ses deux �p�tres remises � un courrier, il prit m�decine et alla se coucher, autant pour se remettre des fatigues du voyage que pour r�fl�chir plus commod�ment. Le contraste entre les divers accueils qu�il venait de recevoir �tait par trop �vident et l�insulte suivait de trop pr�s le triomphe. Jusqu�� pr�sent, la vieille m�g�re couronn�e l�avait soutenu et il reconnaissait volontiers lui �tre redevable de sa carri�re politique mais si, maintenant, elle devait se dresser contre lui � et faire ensuite ce qu�il faudrait pour que son fils partage ses vues � br�ve �ch�ance �, il devrait naviguer avec une prudence extr�me. Il ne doutait pas, en effet, que Louis XIII refuse sa d�mission, et cela promettait des s�ances particuli�rement houleuses � un Conseil qui allait se partager en deux et qui, enlis� dans ses querelles, se r�v�lerait vite ingouvernable. � moins que le Roi ne fasse preuve de plus d�autorit�. C��tait l� que le b�t blessait : accepterait-il de se dresser contre sa m�re au b�n�fice de son Ministre ? Car en ce qui concernait celle-l�, Richelieu ne se faisait gu�re d�illusions : tant qu�on la caressait dans le sens du poil, elle ronronnait comme une grosse chatte mais, t�tue, born�e et vindicative, elle ne pardonnait jamais aucune offense� Surtout celles que lui pr�sentait son imagination. C��tait ce qui �tait le plus grave, car le Cardinal ne lui avait jamais manqu� en quoi que ce soit et avait au contraire pris grand soin de toujours la bien servir.
Au bout d�un moment il quitta son lit, se dirigea vers une armoire dissimul�e dans un mur, semblable � celles qu�il faisait construire dans chacune de ses r�sidences pour des papiers secrets, y prit un coffret en fer dont la cl� ne quittait pas son cou. Il renfermait quelques lettres jaunies dont la moindre pesait le poids exact de la hache du bourreau. Ces lettres, le Cardinal les avait fait r�cup�rer chez une ancienne fille d�honneur de Marie de M�dicis qui �tait aussi sa cousine par Isaac de Laffemas, son ma�tre des � basses �uvres �, autrement dit l�homme des vilaines besognes. Le sang avait coul� pour les obtenir mais elles avaient tant de prix que le Cardinal pr�f�rait oublier ces circonstances f�cheuses : elles repr�sentaient pour lui la derni�re sauvegarde au cas o� la M�dicis l�emporterait dans la guerre qu�elle venait de lui d�clarer. � moins qu�elles ne pr�cipitent sa chute � lui s�il venait � s�en servir afin que disparaisse l�un de ces secrets royaux si lourds � porter.
Apr�s en avoir relu deux, le Cardinal les remit soigneusement en place. L�accueil exceptionnel que lui avait r�serv� le Roi lui laissait esp�rer que celui-ci se rangerait � son c�t� Le mieux pour le moment �tait d�attendre aussi calmement que possible l�effet de ses lettres de d�mission.


Ce dernier d�passa presque ses esp�rances. Le Roi jeta feu et flammes et reprocha durement � sa m�re d�avoir os� s�en prendre � l�homme le plus indispensable du royaume. La Reine M�re entra du coup dans une de ces fureurs dont elle avait le secret et qui transformait alors son appartement en une sorte de march� arabe vocif�rant� Pendant une grande heure, elle cracha le venin qu�elle emmagasinait depuis que Richelieu avait eu l�outrecuidance d�adopter une politique diam�tralement oppos�e � la sienne. Elle l�accusa d�ingratitude, de fourberie, et aussi d�entra�ner le roi de France sur le chemin de la damnation �ternelle en osant se dresser contre le Pape. En outre, le mis�rable faisait le jeu des protestants maudits en tournant ses armes contre la tr�s catholique Espagne qu�elle tenait pour ch�re � son c�ur et dont elle lui avait fait �pouser la fille�
� En ce cas, ma m�re, expliquez-moi pourquoi, depuis ce mariage tant souhait� par vous, vous n�avez eu de cesse de me d�montrer l�indignit� d�une �pouse que j�aurais chass�e depuis belle lurette si je vous avais �cout�e.
� Dans les meilleures maisons il y a des brebis galeuses et ce n�est la faute de personne. Et puisque nous en sommes � parler mariage, veuillez vous rappeler aussi, Sire mon fils, que cet homme a eu le front de se m�ler de nos affaires de famille en favorisant le penchant de votre fr�re pour cette fille de Gonzague, allant m�me jusqu�� vous pousser � une guerre afin d�assurer le tr�ne de Mantoue � son p�re. Oui, il a os� alors qu�il savait � quel point j��tais hostile � ce mariage�
� Vous vous �garez, Madame ! En assistant le prince de Gonzague et en obligeant vos amis espagnols � lib�rer Casal, le Cardinal et moi-m�me n�avons jamais eu en vue ce mariage qui ne me pla�t pas plus qu�� vous mais bien l��quilibre du royaume par la possession de places importantes. � ce propos, vous devriez �tre la derni�re � me faire souvenir que vous avez abus� de vos pouvoirs de r�gence en faisant incarc�rer cette pauvre jeune fille et sa tante au donjon de Vincennes et que�
Un ricanement sauvage de la Florentine lui coupa la parole :
� J�ai fait ce que je devais faire, je me suis comport�e en reine plus que vous en roi puisque vous laissez votre Ministre agir � votre place et qu�il a eu l�impudence de lib�rer ces deux femmes�
� Ce n�est pas lui qui les a fait sortir de prison, Madame ! C�est moi� � la demande de mon fr�re, indign� � juste raison du traitement inflig� � des innocentes !
� Vraiment ? En ce cas votre fr�re devrait vous �tre reconnaissant ? Alors expliquez-moi pour quelle raison il est enrag� de col�re contre ce maudit Cardinal ? Au point qu�il songerait, m�a-t-on laiss� entendre, � se r�fugier � Bruxelles afin de�
L�entr�e soudaine du duc de Bellegarde, Grand Ecuyer de France et fort ami de Gaston d�Orl�ans, interrompit un instant la joute oratoire. Il en demanda excuses sur l�importance de la nouvelle qui l�amenait :
� Il importait, dit-il, que Vos Majest�s apprennent sur l�heure que Monsieur est parti�
� L� ! triompha la Reine M�re. Qu�est-ce que je disais ? Voil� votre fr�re pass� chez ceux en qui vous vous obstinez � voir des ennemis.
Bellegarde se mit � tousser, ce qui lui permit de reprendre la parole :
� Que Votre Majest� me pardonne. Madame, mais je n�avais pas fini : Monsieur est parti, certes, mais pas pour les Pays-Bas.
� O� est-il ? demanda le Roi.
� En Lorraine. Il est all� demander l�hospitalit� au duc Charles !
� Qui n�est pas plus de nos amis que l�infante Isabelle-Claire-Eug�nie ! Savez-vous si Mademoiselle de Gonzague l�accompagne ?
� Je ne le pense pas, Sire ! Aux termes de la lettre que Monsieur a bien voulu me faire tenir, il dit qu�il est exc�d� que l�on se m�le constamment de ses affaires et qu�il entend les mener d�sormais � sa guise�
Du coup Marie de M�dicis r�gala ses interlocuteurs d�une magistrale crise de nerfs avec larmes, impr�cations et prise � t�moin du Ciel de tout ce que cette pauvre m�re �tait condamn�e � souffrir par des fils sans entrailles dont le but inavou� �tait de la mener au tombeau par les moyens les plus rapides. On s�empressa autour d�elle, on appela ses femmes qui l�emport�rent � sa chambre avec des soins infinis, on la coucha avant d�appeler m�decin et chapelain afin qu�ils vinssent apporter les secours dont ils disposaient � si grande affliction. Pendant ce temps, le Roi regagnait son cabinet o� il fit appeler le Cardinal.
Celui-ci �tait d�j� au courant de ce qui venait de se passer et s�en montrait soucieux :
� Je cherche en vain. Sire, en quoi j�ai pu offenser la Reine M�re � qui j�ai toujours montr� reconnaissance et affection. Il me semble avoir fait de mon mieux pour la servir�
� � jusqu�� ce que vous choisissiez de servir d�abord le Roi et la France, ajouta Louis avec une m�lancolie qui toucha son Ministre. Ma m�re a toujours exig� d��tre premi�re servie, le reste ne l�int�resse pas. Il faudra cependant qu�elle accepte de se r�concilier avec vous.
� Je doute qu�elle accepte. Sire. C�est pourquoi ma d�mission me semblait la meilleure solution�
� Pas pour moi, Monsieur le Cardinal, pas pour moi. Et la couronne c�est moi qui la porte. Veuillez vous en souvenir !
� Je n�aurai garde de l�oublier, conclut Richelieu en saluant profond�ment.
Dans les jours qui suivirent, Louis XIII fit en sorte que tous, � sa cour et dans le royaume, eussent une claire id�e de l�estime qu�il lui portait. Richelieu re�ut officiellement le titre de premier des Ministres dont il exer�ait les fonctions. On lui offrit plusieurs b�n�fices et son fr�re Alphonse, le chartreux, se retrouva archev�que d�Aix et plus tard de Lyon, coiffant en m�me temps le chapeau de Cardinal.
Force fut � la Reine M�re d�accepter la r�conciliation qu�exigeait son fils mais chacun savait bien, et Richelieu, le premier, qu�elle satisfaisait seulement aux apparences et qu�en fait son ancien serviteur n�avait plus � attendre d�elle que de mauvais proc�d�s, d�autant plus dangereux sans doute qu�ils seraient plus sournois. Elle lui en voulait m�me de la mort subite de son plus fid�le soutien qui �tait aussi l�ennemi le plus acharn� de Richelieu : le cardinal de B�rulle mourut de fa�on si providentielle que d�aucuns y virent le doigt de Dieu, d�autres, au premier rang desquels �tait la Florentine, la main discr�te du Ministre.
Sachant qu�il ne pouvait plus esp�rer le moindre appui de ce c�t�, celui-ci pensa qu�il serait peut-�tre bon pour lui de se chercher d�autres alli�s dans la famille royale et que la Reine � toujours tellement malmen�e par sa belle-m�re � lui serait peut-�tre reconnaissante de s�int�resser � son sort et de lui offrir l�aide dont elle manquait si cruellement et depuis tant d�ann�es.
Songeant qu�il y avait peut-�tre, � port�e de sa main, un moyen simple de lui faire plaisir, le Cardinal fit prier Claude de Chevreuse de vouloir bien lui rendre visite. Quelques jours plus tard, Marie, ivre de bonheur, apprenait sa rentr�e en gr�ce pleine et enti�re : sa place aupr�s de la Reine lui �tait rendue ! Basilio avait eu raison sur toute la ligne� Le salut lui �tait venu d�o� elle ne l�attendait pas.
Elle en pleura de joie, puis se h�ta de faire pr�parer ses coffres�

CHAPITRE V
UN CADEAU POUR LA REINE

C��tait No�l et le Cardinal donnait une f�te dans l�h�tel, proche de la porte Saint-Honor�, qu�il avait achet� quelques ann�es plus t�t au Secr�taire d�Etat Forget du Fresne en pr�vision de ce qui venait de se passer : sa rupture avec la Reine M�re, ce qui lui rendait impossible le s�jour du Petit Luxembourg, autrement dit une position de repli. Ce n�en �tait pas moins une fort jolie demeure bien qu�il la juge�t trop exigu�. Son nouveau titre de premier des Ministres lui faisait d�sirer davantage d�espace aussi ne cachait-il pas son intention de la faire prochainement agrandir afin d�obtenir une sorte de palais digne de sa grandeur et de celle du Roi. Il avait d�j� command� � Lemercier les plans de ce qui serait bient�t le Palais-Cardinal[6], nanti des beaux jardins que Son Eminence appr�ciait par-dessus tout.
Pour ce soir-l�, cependant, le faste d�ploy� compensait l�exigu�t� � relative ! � de la demeure �clair�e a giorno par des milliers de chandelles et de lanternes que refl�taient d�immenses miroirs. Il y aurait com�die � M�lite d�un illustre inconnu nomm� Corneille � jou�e par la troupe de Charles Lenoir et de Mondory[7] musique, ballet et enfin un festin comme il convenait d�en offrir lorsque l�on avait l�honneur de recevoir le Roi et les Reines et une partie de la Cour tri�e sur le volet : celle qui avait le plus de chance de plaire � Leurs Majest�s Louis XIII et Anne d�Autriche, au premier rang de laquelle rayonnait Madame la duchesse de Chevreuse dont c��tait le retour.
En fait, celle-ci constituait la surprise de la soir�e, le cadeau de No�l que le Cardinal avait r�serv� � la Reine. Nul n��tait au courant et quand elle descendit de carrosse, �blouissante en velours noir et satin blanc constell� de diamants, suivie de son �poux, un murmure flatteur la pr�c�da dans l�escalier au bas duquel le Cardinal vint l�accueillir en personne :
� Vous rayonnez, ce soir. Madame la Duchesse. Merci d�embellir de votre gr�ce et de votre beaut� cette modeste demeure�
� Si vous souhaitiez � ce point ma pr�sence, Monsieur le Cardinal, que ne l�avez-vous r�clam�e plus t�t ?� fit-elle en riant.
� J�ai pr�f�r� attendre ce soir qui est celui de la plus douce des f�tes, celle o� la Nativit� de Notre-Seigneur invite tous les hommes � oublier le pass� et � vivre en bonne intelligence.
� L�id�e est jolie mais� le Roi la partage-t-il ?
� S�il ne l�avait pas partag�e, la r�alisation en e�t �t� impossible. Et moi je me r�jouis de pouvoir vous ramener � celle qui, depuis des mois ne cesse de vous regretter, de vous r�clamer�
� La Reine ne sait pas�
� Non. Le secret a �t� scrupuleusement gard�. Par vous aussi, j�esp�re ?
� N�en doutez pas ! C�est une grande minute que vous m�offrez l�, Monseigneur. Je l�ai attendue dans la fi�vre et je saurai m�en souvenir�
Quelques instants plus tard, toujours men�e par Richelieu, Marie offrait au couple royal la plus parfaite des r�v�rences. En m�me temps, son guide disait :
� Plaise � Leurs Majest�s de recevoir en gr�ce Madame la duchesse de Chevreuse qui, apr�s une longue absence, br�le du d�sir de servir � nouveau de tout son c�ur nos bien-aim�s souverains !
� vrai dire, le visage immobile de Louis XIII ne s�illumina gu�re. Il salua de la t�te en marmottant une vague bienvenue mais sa femme fut incapable de r�primer son �motion. Avec une exclamation de joie, elle tendit � son amie retrouv�e ses deux mains que celle-ci baisa agenouill�e, avant de la relever pour l�embrasser :
� Quel beau No�l vous m�offrez l�, Monsieur le Cardinal ! Soyez-en remerci� ainsi que vous, Sire mon �poux !
� Vous me voyez heureux de vous faire plaisir. Madame, nasilla ce dernier. Esp�rons seulement que nous n�aurons pas lieu de le regretter� ni vous non plus mon cousin, ajouta-t-il � l�adresse de Chevreuse qui se tenait derri�re elle.
Ce fut ce moment que choisit Marie de M�dicis pour faire son entr�e, d�lib�r�ment en retard afin que les assistants fussent conscients qu�elle �tait de beaucoup le personnage le plus important. Naturellement, elle �tait d�une humeur de chien d�avoir constat� que Richelieu ne patientait pas au milieu de la cour pour l�accueillir � sa descente de voiture. Cela ne s�arrangea pas en d�couvrant aupr�s de qui il se trouvait :
� Par tous les diables ! Qu�est-ce que cette mijaur�e fait ici ? Si c�est vous qui l�avez rappel�e, mon fils, vous avez fait une fi�re sottise ! Je ne lui donne pas huit jours pour mettre votre m�nage cul par dessus t�te !
� Monsieur le Cardinal nous a fait part du repentir de Madame de Chevreuse et il nous est apparu que ce soir de No�l �tait bien choisi pour oublier le pass�
� Oublier le pass� ? Comme si vous en �tiez capable, mon fils ?
� Il me semble vous en avoir d�j� donn� des preuves, ma m�re� au temps o� vous vous �tiez mis en t�te de me faire la guerre ?
L�escarmouche mena�ait de tourner au vinaigre. Marie audacieusement s�en m�la :
� Madame, Madame, plaida-t-elle en offrant � la vieille dame sa r�v�rence et un ensorcelant sourire. C�est No�l ce soir ! Nous devrions nous soucier seulement de chanter la gloire de l�Enfant-Dieu� et de faire honneur � ce que nous pr�pare Monsieur le Cardinal ! Il serait dommage de g�cher si jolie f�te.
La Reine M�re darda sur elle son �il de porcelaine turquoise sans reflets :
� Mais ma parole, te voil� devenue son amie, Maria ? Ce n�est quand m�me pas ton voyage en Lorraine qui a accompli ce miracle ? Le duc Charles l�ex�cre et je vous croyais d�accord l�-dessus ?
� Sur une vitre de Chambord, le roi Fran�ois Ier a �crit : � Souvent femme varie� � C�est donc un privil�ge f�minin et il serait par trop injuste de r�pondre par l�ingratitude � un geste qui comble mes d�sirs les plus chers.
� Pas les miens ! Et, tout compte fait, ce que je vois c�ans est mis�rable ! Mon carrosse ! Je rentre au Luxembourg�
Personne n�eut le courage de s�opposer � son d�part. M�me le Cardinal, bien oblig� de la raccompagner jusqu�� sa voiture. Il eut cependant la satisfaction, en remontant, de constater que l�atmosph�re s��tait consid�rablement d�tendue, gr�ce en grande partie � Madame de Chevreuse dont la joie �tait communicative. La com�die et le ballet furent fort applaudis, apr�s quoi l�on passa � table o� le Cardinal tint � pr�senter lui-m�me au Roi et � la Reine le plat principal ce qui fut jug� du dernier galant, ainsi que le fit remarquer Louise de Conti quand, le repas achev�, elle rejoignit son amie. Les deux femmes ne s��taient pas vues depuis des mois, elles �taient ravies de se retrouver.
� Qui aurait dit que je vous verrais un jour devenue l�invit�e privil�gi�e du Cardinal ? fit Louise en riant. J�esp�re que vous savez � qui vous devez cet �tonnant retour d��v�nements ?
� Son Eminence me l�a laiss� entendre au cours d�un entretien que nous avons eu, elle et moi, il y a peu. Notre h�te, profond�ment choqu� par l�attitude si nouvelle de la Reine M�re qui semble l�avoir pris en grippe, estime qu�il faut l�emp�cher � tout prix de reprendre sur le Roi son ancienne influence, et il ne m�a pas cach� qu�il souhaite se rapprocher de la Reine. D�o� un retour qui m�enchante�
� Qui nous enchante tous, ma ch�re, et � commencer par la Reine ! Il y a longtemps que je ne lui ai vu ce visage souriant. D�autant que la reconnaissance envers le Cardinal ne lui sera pas trop pesante. � vous non plus d�ailleurs�
� Pourquoi ?
� Parce que, avant la fin de l�ann�e, Son Eminence nous aura quitt�s.
� Il va mourir ? Il n�a pourtant pas l�air malade�
� La campagne vous aurait-elle rendue un peu simplette, ma ch�re � s�ur � ? Il n�est pas malade le moins du monde mais le Roi vient de le nommer Lieutenant g�n�ral des arm�es que commandera en r�alit� le mar�chal de La Force. Bassompierre me l�a dit hier : nous avons � nouveau des soucis en Italie o� Casal se retrouve menac�e ainsi que Mantoue, mais cette fois par les Imp�riaux. L�Empereur n�a pas admis que l�on intronise le nouveau duc de Mantoue sans sa permission. Le Roi ne pouvant s�absenter de Paris en ce moment, c�est le Cardinal qui part faire entendre l�-bas la voix de la France�
� Mais c�est une excellente nouvelle, �a ! exulta Marie. Le Roi s�par� de son Ministre ch�ri sera peut-�tre mieux dispos� envers la Reine � elle pensait �videmment � la potion de Basilio qu�elle n�avait eu garde d�oublier � Dampierre � sans compter qu�il serait possible de briser un morceau de cette belle entente qui p�se � tout le monde ici�
La Princesse �clata de lire :
� Incorrigible Marie ! Ce n�est pas la reconnaissance qui vous �touffe, � ce que l�on dirait ! Alors que vous �tes en quelque sorte la reine de la soir�e, voil� que vous revenez d�j� � vos vieilles rancunes ? Je vous croyais les meilleurs amis qui soient, le Cardinal et vous ?
� Il est bon qu�il le croie aussi et pour l�instant je n�ai aucune envie d�agir contre lui. Je vais seulement attendre de voir comment se d�rouleront les �v�nements. Au fait, pourquoi donc le Roi qui aime tant la guerre le laisse-t-il partir seul ?
� Parce qu�il a d�autres affaires � r�gler. Par exemple avec l�Angleterre o� il s�agit de remettre les relations sur un plan plus� familial. Tenez ! Regardez avec qui mon � �poux � est en grande conversation dans cette embrasure de fen�tre.
Bassompierre en effet causait avec un personnage dont la tournure �voquait un souvenir � Marie malgr� qu�il lui tourn�t le dos :
� Qui est-ce ? demanda-t-elle, mais la r�ponse lui vint aussit�t quand l�inconnu se d�tourna pour prendre un verre sur le plateau qu�offrait un laquais :
� Dudley Carleton ? murmura-t-elle. Mais pourquoi est-il l� ?
� La m�me raison qu�il y a trois ans : apaiser les relations entre son Roi et le n�tre. Il est l�un de ceux qui ont sign� le trait� de paix� Mais que vous voil� p�le ? Ce Carleton ne vous a jamais �t� cher, que je sache ?
� O� est votre m�moire, Louise ? Avez-vous oubli� qui l�accompagnait lors de sa derni�re ambassade� et comment elle s�est termin�e ?
La voix de Madame de Conti baissa jusqu�au murmure :
� Le duel entre mon fr�re et Holland qui s�est achev� par le renvoi en Angleterre de ce dernier ? Comment l�oublier ? Et si j�en juge la mine que fait notre Claude, il doit s�en souvenir. � l��vidence, il attend que Bassompierre en ait fini avec l�Anglais pour venir lui parler�
� Moi aussi je voudrais lui parler, fit Marie soudain tendue. Pouvez-vous m�aider ?
� On peut toujours essayer�
Bassompierre s��tant tourn� vers Louise � cet instant, elle lui fit un signe discret pour l�appeler � elle mais alla au-devant de lui et l�entra�na rapidement en direction de Chevreuse. Marie en profita pour rejoindre l�Anglais qui � sa vue eut un haut-le-corps. Il �tait visible que la rencontre ne lui faisait pas plaisir. Il ne s�en inclina pas moins devant elle ainsi que l�exigeait la courtoisie :
� Madame la duchesse de Chevreuse, je suis votre serviteur !
Le ton �tait froid et n�engageait gu�re � �tablir le dialogue mais c��tait insuffisant pour d�courager la jeune femme. Maniant avec nonchalance son �ventail de plumes blanches, elle offrit � l�Anglais son plus d�sarmant sourire :
� Quel plaisir inattendu que votre pr�sence, Lord Carleton. Je croyais les ambassadeurs britanniques repartis. Or vous �tes l�� et � No�l encore !
� Monsieur le Cardinal m�ayant fait la gr�ce de m�inviter� en ami � cette belle f�te, je n�aurais eu garde d�y manquer mais je repars demain.
� Sans nous avoir honor�s seulement d�une visite ? Avez-vous donc gard� si mauvais souvenir de l�hospitalit� des Chevreuse ?
� Mais je suis all� saluer le Duc. Aurait-il omis de vous en informer ? Il est vrai que vous �tiez absente. Depuis longtemps, m�a-t-on dit ?
Le ton frisait l�insolence, mais � ce jeu Marie n�avait de le�on � recevoir de personne :
� J�aime voyager. Quant � votre visite, mon �poux a d� simplement oublier de m�en parler. Il a peu de m�moire et le sait. Aussi la r�serve-t-il pour les affaires importantes. Ainsi vous regagnez Londres demain ? C�est dommage : nous donnons une f�te le soir de la Saint-Sylvestre�
� Ce sera sans doute fort agr�able mais je suis d�j� engag� et pour rien au monde je ne voudrais manquer celle que Lady Holland pr�pare � Chiswick pour ce m�me soir�
Le c�ur de Marie manqua un battement. En abordant l�Anglais elle esp�rait en tirer quelques nouvelles mais elle ne s�attendait pas � ce qu�il lui jette ce nom � la figure. N�anmoins, elle �tait trop habitu�e au jeu perfide des cours pour laisser voir la moindre �motion. Elle se contenta de lever d�licatement les sourcils :
� Lady Holland seule ? Comme c�est �trange ! Oh ! j�avais oubli� : le bruit m�est revenu que son �poux est all� visiter ses terres d�Am�rique. Elle doit, naturellement, se sentir un peu abandonn�e�
� la courte flamme qui brilla dans les yeux de son interlocuteur, Marie comprit qu�elle avait r�ussi � le surprendre. Il cherchait sans doute � deviner qui avait pu le lui apprendre mais il se reprit vite :
� Elle ? Certainement pas ! Il est exact qu�un moment, Holland songeait � accompagner Warwick, son fr�re, dans une de ses p�r�grinations mais il y a renonc�. Il a eu pour cela la meilleure des raisons.
Carleton attendait visiblement que Marie lui demande laquelle mais celle-ci, bien qu�elle en mour�t d�envie, eut assez d�empire sur elle-m�me pour se contenter d�un � Vraiment ? � jet� avec une indiff�rence d�autant mieux jou�e qu�elle l�accompagna d�un sourire et d�un petit signe de t�te � l�adresse d�un gentilhomme qui passait aupr�s d�elle en la saluant� un gentilhomme dont, au prix de sa vie, elle e�t �t� incapable de dire qui il �tait. Carleton en con�ut du d�pit et insista lourdement :
� J�aurais d� dire la plus ravissante des raisons. Notre ami est tomb� �perdument amoureux d�une des filles d�honneur de la Reine, Cornelia Hyde, dont, quand je suis parti, il assi�geait la vertu d�j� chancelante. Sa victoire me semblait toute proche�
Garder un visage impassible tandis que Carleton distillait l�horrible nouvelle avec une sorte de gourmandise exigea de Marie une volont� qui lui s�cha la gorge et lui mit le sang aux joues. Sous le masque souriant de la femme du monde elle endurait mille morts. Elle aurait voulu fuir et cependant devait rester l� � �couter cet homme lui vanter les charmes de l�inconnue qui lui avait vol� son amant. Aussi suivit-elle avec empressement le chevalier de Jars venu lui dire que la Reine la r�clamait. Non sans avoir offert � son bourreau d�contenanc� la plus gracieuse des r�v�rences accompagn�e d�un �blouissant sourire :
� Faites-lui mes compliments quand vous le verrez�


Cette nuit-l�, il lui fut impossible de trouver le sommeil. Etendue au c�t� de Claude qui ronflait � faire tomber les murs apr�s avoir un peu trop arros� le souper du Cardinal, elle souffrit mille morts. Les larmes coulaient en silence de ses yeux sur l�oreiller qu�elles mouillaient sans qu�elle f�t rien pour les retenir. Dudley Carleton avait g�ch� pour elle le soir de son triomphe, �teignant sa joie � pr�sent remplac�e par un regret d�chirant. Celui d�avoir sacrifi� sur l�autel de son ambition et d�une vaine gloriole l�aventure passionn�e que lui offrait Henry. Si elle avait accept� de le suivre, � cette heure, ils seraient en train de s�aimer sous un ciel inconnu loin des intrigues de cour. Elle aurait sa bouche, ses yeux, ses mains, son corps, ce merveilleux instrument d�amour qui avait l�art de lui dispenser l�extase. Et par sa faute c��tait une autre � pr�sent qui recevait ses caresses� L��vocation fut si pr�cise soudain qu�elle lui arracha un g�missement. Claude le per�ut du fond de son sommeil et se retourna lourdement vers elle sans s��veiller pour autant mais elle sentit qu�une main t�tonnante s�aventurait entre ses cuisses� Son �poux sentait la sueur, le vin. L�id�e de faire l�amour avec lui la r�vulsa et elle glissa doucement du lit jusqu�� se retrouver sur le tapis. L� elle chercha ses pantoufles, sa robe de chambre, et s�en rev�tit pour s�approcher de la fen�tre. Elle donnait sur le jardin int�rieur alors �clair� par la lune�
La froide lumi�re ciselait les all�es, les parterres, les tonnelles et l�-bas tout au bout et proche du mur derri�re lequel s��tendaient les jardins du Louvre, le pavillon o� Holland l�avait aim�e pour la premi�re fois avec cette violence qu�il lib�rait quand le d�sir l�avait trop longtemps taraud� et qu�elle go�tait si intens�ment� L�envie d�y retourner fut si forte qu�elle n�y r�sista pas. Jetant une mante noire par-dessus ses v�tements de nuit, elle descendit par le petit escalier int�rieur menant directement au jardin. Cette nuit de No�l �tait froide mais s�che. La neige tomb�e au d�but de la semaine avait disparu. Marie emplit ses poumons de l�air frais. Il chassa les remugles du lit conjugal mais n�apaisa pas sa fi�vre. Elle h�ta le pas comme si quelqu�un l�attendait derri�re la porte encadr�e de gracieuses colonnettes, une porte que l�on ne fermait plus depuis la nuit du duel. Marie elle-m�me en avait jet� les cl�s � la Seine.
Elle entra rapidement, s�adossa au vantail referm�, surprise de constater qu�il y faisait ti�de bien que la chemin�e f�t �teinte, mais une vague senteur de bois br�l� s�attardait comme si quelqu�un avait fait du feu. Un domestique, sans doute, afin de prot�ger meubles et tentures contre l�humidit� et la moisissure. Il y avait si longtemps qu�elle n��tait venue � c��tait seulement la veille qu�elle �tait arriv�e de Dampierre ! � qu�elle ne savait plus trop comment fonctionnait l�h�tel de Chevreuse. Mais l�impression qu�elle ressentait �tait infiniment douce parce qu�un parfum s�y ajoutait. Cela sentait l�ambre, le parfum d�Henry, m�l� � une autre senteur. Dans l�obscurit� � la lune venait de se cacher derri�re un nuage � elle s�avan�a dans la pi�ce, laissa tomber sa mante, sa robe de chambre et sa chemise. Au moins retrouver sur sa peau nue le contact des coussins qui les accueillaient jadis, elle et Holland. Elle toucha du genou le lit de repos et s�y laissa tomber avec un sanglot quand deux mains s�empar�rent d�elle avec une force contre laquelle il ne lui vint m�me pas l�id�e de lutter parce qu�elle donnait vie � son r�ve. Le parfum d�ambre se fit plus intense. Elle voulut murmurer � Henry � tout en ayant conscience que ce n��tait pas lui mais des l�vres moustachues ferm�rent les siennes avant de les entrouvrir pour aspirer son souffle. Contre sa peau, elle sentit le velours brod� d�or ou d�argent d�un pourpoint qui la griffa mais elle n�essaya pas de le repousser parce qu�elle �tait d�j� captive d�un jeu savant de caresses qui lui mirent le feu au sang. Quel qu�il soit, l�homme �tait un ma�tre en amour et Marie s�abandonna � lui avec un soupir de bonheur� C��tait tellement ce dont elle avait besoin !�
Mais ce fut bref. Il la prit quand ses g�missements annonc�rent qu�elle allait atteindre le point culminant de la jouissance, explosa en elle avec un cri rauque qui se m�la au sien puis se retira et s�enfuit. Elle �tait trop submerg�e par le bienheureux an�antissement de l�amour pour comprendre qu�il �tait parti. Elle ne le comprit qu�en sentant sur elle le courant d�air froid venu de la porte entrouverte Au bout d�un moment elle alla la refermer, fouillant du regard le jardin plein d�ombres incertaines parmi lesquelles aucune silhouette ne se d�tachait.
Songeuse elle revint vers le lit, cherchant � d�m�ler ce qui venait de lui arriver. Chose incroyable, elle qui choisissait toujours ses amants avec tant de soin venait de se donner � un parfait inconnu qui pouvait �tre n�importe qui. Un voleur, peut-�tre ? Pourtant, sa sensibilit� f�minine lui soufflait qu�il s�agissait d�un gentilhomme : la douceur de ses mains, le parfum, le soyeux des moustaches et de la barbiche� Quant � savoir ce qu�il faisait l� et pour quelle raison il s��tait cach� dans ce pavillon o� personne ne venait plus pour autant qu�elle le s�t ? Cependant, loin de l�inqui�ter ce myst�re l�amusa, l�intrigua� Cet homme, il faudrait qu�elle le retrouve. Ne f�t-ce que pour reprendre avec lui les �bats d�licieux trop vite interrompus et qui lui laissaient un go�t d�inachev� Quoi de mieux pour oublier qu�un nouvel amour ?
En attendant, il �tait plus que temps de remonter chez elle. Vite rhabill�e, elle traversa le jardin en courant, r�int�gra sa chambre pour constater que Claude n�avait pas boug� d�un pouce. Il ronflait toujours avec une admirable s�r�nit�. Elle se glissa aupr�s de lui en prenant garde de ne pas le toucher et attendit tranquillement l�heure du r�veil officiel. Elle avait encore moins envie de dormir que tout � l�heure en d�pit du bienheureux apaisement de ses sens. Ce qui la tenait �veill�e � pr�sent, c��tait l��nigme repr�sent�e par le visiteur inconnu. L�id�e lui vint que, peut-�tre, il s��tait acquis une complicit� parmi ses domestiques. Il fallait qu�il en f�t ainsi pour avoir pu s�introduire dans le pavillon. � moins d�escalader les murs s�parant son jardin de ceux du Louvre ? Mais alors dans quel but ? Personne ne pouvait imaginer qu�au lendemain de son arriv�e, elle n�aurait rien de plus press� que de rendre une visite nocturne au petit b�timent de ses anciennes amours�
Un moment plus tard, tandis qu�� sa toilette elle cherchait comment s�y prendre pour en savoir davantage, on vint lui porter un billet en provenance du palais du Luxembourg : la Reine M�re voulait la voir et la recevrait aux environs de onze heures.
Elle en fut m�contente parce que justement elle se h�tait de se pr�parer pour se rendre au lever d�Anne d�Autriche avec qui elle avait l�intention de passer toute la journ�e : elles avaient tant de choses � se dire ! D�un autre c�t�, il �tait difficile de refuser une invitation qui ressemblait fort � un ordre. Mais que diable pouvait bien lui vouloir la vieille bique ?
Avec un soupir agac�, elle r�digea un court billet qu�elle fit porter au Louvre, pr�venant la Reine d�un s�rieux retard, demanda sa voiture et se fit conduire de l�autre c�t� de la Seine au grand palais neuf o� Marie de M�dicis entassait des tr�sors sans oublier ceux des demeures royales o� elle avait op�r� quelques pr�l�vements.
Marie la trouva dans sa chambre carr�e, somptueuse � souhait, dont les hautes fen�tres donnaient sur les vastes jardins couverts d�une fine ouatine blanche : la neige �tait revenue avec le jour et si dans les rues de Paris elle se transformait vite en boue noir�tre, elle gardait son �clat immacul� sur les nobles �tendues dessin�es par les jardiniers. La Reine M�re n�y pr�tait aucune attention, occup�e qu�elle �tait � examiner le contenu d�une dizaine de coffres de taille respectable, grands ouverts sur les collections d��crins qu�ils renfermaient. Sous les regards int�ress�s des portraits de membres de la famille M�dicis, la vieille dame se livrait � son passe-temps favori : l�examen amoureux des centaines de bijoux qui composaient sa collection, l�une des plus importante d�Europe. Encore tous les coffres, cassettes et autres bo�tes n��taient-ils pas ouverts. Certains �taient pos�s � m�me le sol, d�autres se rangeaient dans des bahuts, cabinets ou armoires, celles-ci dissimul�es dans les murs derri�re certains tableaux.
En p�n�trant dans cette pi�ce exceptionnelle, Marie eut l�impression d�entrer dans la caverne d�Ali Baba : autour de l�imposante dame et de la tr�s jeune fille agenouill�e pr�s d�elle, c��tait un ruissellement de couleurs allum�es par les longues bougies rouges dont le jour gris et bas n�cessitait l�assistance. Et la Duchesse ouvrit des yeux �blouis devant ce fabuleux tr�sor aupr�s duquel ses propres joyaux � magnifiques pourtant ! � faisaient petite figure. Elle n�aurait jamais imagin� que la Florentine p�t en poss�der autant.
Son arriv�e n��tait pas pass�e inaper�ue. La Reine M�re, sans cesser d�aligner sur la table � coiffer plac�e devant elle les diamants et rubis non mont�s dont elle envisageait sans doute de composer une parure, lui cria :
� Entre, Maria, entre et viens t�asseoir pr�s de moi ! Nous avons � causer.
� C�est que� je ne voudrais pas �tre importune et peut-�tre suis-je venue un peu t�t, mais comme le mot de Votre Majest� ordonnait de se h�ter�
La vieille dame jeta � sa filleule un regard en coin :
� Qu�est-ce qui te prend de t�excuser quand on ne te demande rien ? Tu as bien fait de te d�p�cher. Tu sais que je n�aime pas attendre� Prends ce tabouret et donne-moi ton avis : j�ai depuis peu fait l�acquisition de ces rubis balais qui sont fort beaux ainsi que tu peux voir, et je me demande s�ils feront plus flatteurs en collier ou en diad�me.
� Il me semble que le collier s�impose. Etant donn� leur nombre, il devrait �tre possible d�en tirer aussi des ornements de cheveux. Surtout si on leur ajoute ces diamants et peut-�tre quelques perles� C�est pour me demander mon avis que la Reine m�a fait venir au saut du lit ? susurra-t-elle, un �il sur la jeune suivante qui venait d�ouvrir un sachet de peau contenant justement des perles.
Ayant �t� absente deux ans, Marie ne l�avait jamais vue. Elle �tait tr�s jeune � quatorze ou quinze ans tout au plus � mais annon�ait d�j� une foudroyante beaut� : taille mince et �lev�e, maintien fier, somptueuse chevelure d�or, teint �blouissant et surtout les plus beaux yeux c�lestes qu�elle e�t jamais vus � � part les siens propres. La belle enfant avait salu� l�arrivante comme il convenait mais ensuite elle s��tait concentr�e sur son agr�able t�che. La Reine M�re comprit le message muet :
� C�est vrai, tu ne connais pas encore ma nouvelle fille d�honneur ! Je te pr�sente Marie de Hautefort. Sa grand-m�re, Madame de La Flotte qui est fort de mes amies, me l�a confi�e afin qu�elle puisse faire � la Cour un chemin digne de sa naissance et de sa beaut� ! Elle n�a que quatorze ans mais elle est d�j� superbe, tu ne trouves pas ?
� Dire le contraire serait p�cher, fit Marie sinc�re. Dans cette robe rose, elle ressemble � l�aurore !
Au lieu de rougir, l�int�ress�e lui d�dia un sourire moqueur :
� Madame la duchesse de Chevreuse est trop bonne ! Un tel compliment venant d�elle est sans prix�
Marie lui rendit un sourire machinal. La nouvelle venue ne manquait pas d�aplomb et quelque chose lui soufflait qu�elle �tait de celles avec qui l�on pouvait �tre amen�e � compter. Le plus �tonnant �tant que Marie de M�dicis, dont chacun savait qu�en d�pit de son �ge et de son poids elle gardait des pr�tentions � la s�duction, e�t pris � son service une aussi fascinante jouvencelle. Certes, en son temps, elle l�avait prise elle-m�me mais Marie �tait sa filleule et, en outre, on l�avait mari�e assez vite. Pour celle-l�, Marie de M�dicis devait avoir une id�e derri�re la t�te. Restait � savoir laquelle.
Celle-ci se mit � rire :
� Il faut que tu saches qu�elle peut avoir la dent dure et qu�elle ne manque pas d�esprit. Retirez-vous � pr�sent, petite ! Il faut que je m�entretienne s�rieusement avec Madame de Chevreuse. Laissez cela : nous n�en avons pas encore fini.
Sur une parfaite r�v�rence qui mit en valeur sa taille souple et une gorge d�j� ravissante, Marie de Hautefort s��clipsa.
� Causons maintenant ! marmotta la vieille dame. Il faut que tu m�expliques comment toi, qui as toujours d�test� ce faquin de Richelieu, tu t�es retrouv�e hier son invit�e d�honneur ? Qu�est-ce que tu lui as fait ? Tu as couch� avec lui ?
� Oh, Madame ! Vous n�y pensez pas ? Coucher avec le Cardinal, moi ?
� Tu ne serais pas la premi�re ni sans doute la derni�re. Je te connais : ce n�est pas une robe de pr�lat qui te g�nerait. Admets tout de m�me qu�il y a de quoi se poser des questions. Tu �tais en exil, Il te d�testait autant que tu le ha�ssais et hier soir, il d�roule le tapis rouge pour toi avec des tr�molos dans la voix ?
� Que vous le croyiez ou non j�ai �t� la premi�re surprise. Certes, en arrivant � Paris avant-hier matin, j�ai �t� re�ue par lui en audience�
� Et que t�a-t-il dit ? Allons, parle ! Il faut t�arracher les mots, ma parole !
� Assez peu de chose : eu �gard aux services rendus par mon �poux�
� Vieille lime tout cela ! Ce n�est pas la vraie raison.
� Laissez-moi continuer ! Eu �gard aussi � Sa Majest� la Reine qui n�a cess� de r�clamer mon retour et qui, se le voyant toujours refuser, est tomb�e dans une m�lancolie inqui�tante pour le bien du royaume�
La Reine M�re partit d�un �clat de rire tonitruant qui fit trembler les divers objets de cristal pos�s sur sa toilette.
� Depuis quand se soucie-t-il de cette dinde froide qu�il a tout fait pour discr�diter ? Est-ce qu�il te l�a dit aussi ?
� Mon Dieu, non ! Simplement que nous �tions � No�l, que c��tait le temps id�al pour mettre fin aux querelles et qu��tant donn� nos mauvaises relations avec l�Espagne � relations qui pourraient s�envenimer encore�
� Ah ! �a, c�est int�ressant ! Ce d�mon a l�intention de poursuivre sa guerre impie !
� � la Reine aurait moins � souffrir des �v�nements qui se pr�parent si on lui offrait la consolation de retrouver son amie pr�f�r�e.
� Et voil� : il t�a transform�e en cadeau de No�l ! Et qu�est-ce qu�il t�a demand� en �change ?
� De faire en sorte qu�il vive aupr�s de Sa Majest� paisiblement et d�essayer d�expliquer � la Reine que s�il lui est arriv� de la contrarier, il n�a jamais eu d�autre but que l�int�r�t de l�Etat et souhaite simplement devenir son fid�le serviteur�
La grosse dame bondit de son si�ge comme si un ressort venait de se d�tendre sous elle :
� Son fid�le serviteur, hein ? grin�a-t-elle. Il n�a pas perdu de temps pour changer sa politique ! Depuis qu�il sait que je lui en veux, il se cherche une nouvelle protectrice ! Le tra�tre ! Le l�che ! Le mauvais larron ! Il y a longtemps que je le sais capable de tout renier, de tout fouler aux pieds pour assouvir son ambition ! Je ne veux plus de lui alors il cherche ailleurs. Me diras-tu ce que tu lui as r�pondu ?
� Que je serais enchant�e de reprendre ma place aupr�s de Sa Majest�, naturellement.
� � et que tu passeras tes jours et tes nuits � lui chanter la gloire de ton bienfaiteur ? Que tu te tiendras sage � l�avenir et que vous allez devenir les meilleurs amis ?
� N�exag�rons rien ! J�ai certes promis de dire un mot pour lui � l�occasion, mais pas de truffer mes discours de ses vertus. Croyez-vous que j�aie oubli� le mal qu�il m�a fait ? ajouta-t-elle avec une soudaine gravit�. Je saurai le lui faire payer un jour mais chaque chose en son temps. Pour le moment je reprends ma place et c�est ce qui importe pour moi. D�autant qu�il part pour l�Italie et que le Roi reste ici. Ce qui permet de voir venir, et j�ai l�intention de faire l�impossible pour rendre le sourire � la Reine.
� Cela ira pour un temps et m�me ta � faveur � pourrait m��tre utile. Il faut que tu t�entremettes avec le duc de Lorraine pour qu�il me renvoie mon fils Gaston. Tu es au mieux avec lui, � ce qu�on m�a dit, et il ne devrait pas refuser grand-chose � une ma�tresse telle que toi ?
� N�exag�rons rien ! r�p�ta Marie qui en voulait � Monsieur d�avoir fil� en Lorraine sans demander l�avis de personne alors que l�on s��chinait � l�envoyer aux Pays-Bas. Nous sommes bons amis sans plus !
� N��piloguons pas l�-dessus : il y aurait trop � dire ! Quoi qu�il en soit, je veux que mon fils revienne et jure de ne jamais �pouser la Gonzague !
� Rien que cela ! Comment voulez-vous que j�y arrive ? Depuis la malheureuse affaire Chalais Monsieur me traite aussi mal qu�il le peut : je n�ai par cons�quent aucune influence sur lui�
� Mais tu en as sur le duc Charles, Marie, continua la Reine M�re sur le ton geignard qu�elle employait lorsqu�elle voulait faire croire qu�elle allait pleurer, fais-le pour moi�
� Je veux bien, mais�
L�entr�e d�un huissier de la Chambre lui coupa la parole. Du seuil, celui-ci, t�te haute et talons joints, annon�ait :
� Le Roi !
Il arrivait en effet. Son pas rapide faisait sonner les dalles de marbre de la galerie des Rubens et quand il apparut, Marie plongea dans sa r�v�rence tandis que Marie de M�dicis restait debout, attendant. Louis XIII fron�a le sourcil en reconnaissant la visiteuse mais s�abstint de tout commentaire. Il vint � sa m�re dont il baisa la main tandis qu�elle pliait l�g�rement les genoux, puis l�embrassa sur les deux joues avant de jeter son chapeau sur un meuble et de s�asseoir pr�s d�elle :
� J�ai de bonnes nouvelles pour vous, Madame ! Ah ! Madame de Chevreuse ? Je ne vous avais pas vue ! mentit-il avec un aplomb souverain qui arracha une grimace � Marie. Ainsi reconnue, elle fut oblig�e de saluer de nouveau mais d�j� la Reine M�re accaparait son fils a�n� en r�clamant les � bonnes nouvelles �.
� La seule vraiment bonne serait le retour de Gaston, marmotta-t-elle avec un petit reniflement d�daigneux.
� Justement, c�est de lui qu�il s�agit. Un courrier de ce matin laisse entendre que nous pourrions nous accommoder. Monsieur le Cardinal�
� Ah non ! Celui-l�, je ne veux plus qu�on m�en parle !
� C�est pourtant lui qui a �uvr� pour le retour de votre fils. Aussi, suis-je venu vous demander d��crire vous-m�me � mon fr�re pour lui conseiller de rentrer�
� Pour qu�il me r�ponde quelque insolence ? Grand merci !
� Je ne crois pas. Nous savons de source s�re qu�il reviendrait� � condition d�y trouver son int�r�t. Et si les propositions sont faites par vous, il les recevrait tr�s volontiers, nous en sommes certains !
� Quelles propositions ?
� Eh bien, par exemple : le gouvernement d�Amboise plus cent mille livres sur le domaine de Valois ?
� C�est assez plaisant mais je ne suis pas certaine qu�il trouve cela suffisant� Vous savez comment il est ?
� Oh je sais ! Ses repentirs co�tent de plus en plus cher au Tr�sor et je le laisserais avec plaisir l� o� il est si la pr�sence de mon fr�re en terre notoirement hostile n��tait d�un effet si d�plorable� Proposez-lui en outre� disons cinquante mille �cus mais en deux versements ! Et je n�irai pas plus loin !
La belle humeur de Louis XIII fondait � vue d��il. Sa m�re ne s�y trompa pas et afficha un grand sourire :
� Je vais �crire en ce sens ! Voulez-vous boire quelque chose, Sire mon fils ?
� Je ne dis pas non ! Mais� je ne vois pas Mademoiselle de Hautefort ? Elle n�est pas souffrante j�esp�re ? ajouta-t-il sur un ton d�inqui�tude qui fit dresser l�oreille de Marie.
Sa malgracieuse Majest� serait-elle en train de s��prendre du trop joli tendron ? Elle n�en douta qu�un instant : juste le temps qu�il fallut pour que la belle enfant appar�t, portant un plateau cha�n� d�un flacon et d�un verre avec lesquels elle vint s�agenouiller devant le Roi. Le regard dont celui-ci l�enveloppa, le sourire qu�il lui adressa �taient pour elle plus que r�v�lateurs. Elle n�avait pas oubli� l��poque o� Louis, amoureux d�elle, la comblait de pr�venances et de billets galants. Sans aller toutefois jusqu�� la conclusion, qu�elle souhaitait mais il y avait plus de dix ans de cela et Louis avait des retenues d�adolescent que l��ge lui avait peut-�tre enlev�es. Marie devinait dans cette Hautefort une hardiesse, une insolence qui pouvaient en faire une ennemie redoutable pour Anne d�Autriche. Elle repr�sentait peut-�tre l�arme secr�te de sa belle-m�re dans sa lutte contre Richelieu et sa tentative pour reprendre l�emprise que son fils semblait � pr�sent lui contester. Et si Louis flambait pour cette fille comme le laissait voir le regard affam� dont il la caressait, il faudrait recourir � une autre panac�e que l�innocent � remontant � de Basilio pour le ramener au lit de sa femme�
Aussi Marie quitta-t-elle le Luxembourg tr�s soucieuse apr�s avoir demand� une permission de se retirer qu�on lui accorda avec une d�sinvolture qu�elle n�appr�cia pas. L�affaire Gaston �tant en bonne voie de solution, on n�avait plus besoin d�elle et on ne le lui envoyait pas dire ! La grosse M�dicis �tait d�cid�ment une vieille garce pr�te � tout pour arracher le pouvoir � son ancien serviteur et asservir son fils comme son �go�sme n�avait pas craint de le faire durant sa minorit�. Jusqu�� ce que Charles de Luynes, le premier mari de Madame de Chevreuse, pr�t les choses en main et obt�nt l�autorisation de faire assassiner Concini.
En rejoignant enfin le Louvre, Marie �tait moins heureuse qu�avant sa visite au Luxembourg� En revanche la Reine, elle, �tait d�une humeur charmante : elle attendait son amie avec impatience et l�accabla de questions d�s son arriv�e, un peu inqui�te tout de m�me de la convocation toutes affaires cessantes de sa belle-m�re. Marie, n�ayant aucune raison de garder leurs propos secrets, lui raconta son entrevue � sans toutefois mentionner Mademoiselle de Hautefort ! � y compris l�apparition du Roi et l�information qu�il apportait.
� Ainsi mon beau-fr�re va revenir ?
� Ce n�est pas encore certain�
� Oh ! je n�en doute pas un seul instant : il ne saurait r�sister � ce qu�on lui propose. Avec de l�or on obtient de Monsieur ce que l�on veut ! ajouta-t-elle avec une nuance de m�pris qui n��chappa pas � son amie. C�est en v�rit� un homme impossible ! Quand je pense au mal que nous nous donnions pour le faire partir pour Bruxelles avec sa � fianc�e � ! Quand je pense surtout que vous aviez song�, un temps, me le faire �pouser�
� Il m�arrive d�y songer encore ! La sant� du Roi ne me para�t pas mirobolante et, en cas de malheur, c�est toujours Monsieur son h�ritier�
� Je sais, Duchesse, je sais� et ne le sais que trop ! C�est mon souci le plus constant� Je prie beaucoup pour que le Seigneur, enfin, me prenne en piti� et m�accorde l�enfant tant d�sir� !
� Encore faut-il que le Roi fasse ce qu�il est n�cessaire pour obtenir un h�ritier, osa Marie. Vous rejoint-il souvent ?
La Reine s�empourpra et d�tourna les yeux :
� Pas vraiment. � son retour d�Italie, il s�est montr� assez constant mais, depuis un mois je ne l�ai gu�re vu. J�ai l�impression qu�il a �t� fort d��u que je ne me retrouve pas enceinte � ce moment-l�.
Marie connaissait suffisamment Louis XIII pour la croire sans peine. Il allait falloir changer cela, mais s�il avait en t�te la fille d�honneur de sa m�re la t�che ne serait pas facile. Pour la premi�re fois de sa vie, Marie regretta l�absence du Cardinal : lui seul poss�dait sur son ma�tre l�influence n�cessaire pour l�amener � plus d�assiduit� dans le devoir conjugal. Restait la potion de Basilio � laquelle, bien s�r, elle ne croyait gu�re, mais il faudrait avoir la possibilit� de la lui administrer discr�tement et surtout sans que la Reine le sache : c��tait un moyen qu�elle n�accepterait jamais�
En effet, Marie eut t�t fait de s�apercevoir que la vie religieuse de sa souveraine avait pris des proportions incroyables. Sans doute Anne �tait-elle fort pieuse et depuis l�enfance, mais pas � ce point-l� ! Elle passait � pr�sent � la chapelle deux fois plus de temps que nagu�re, multipliait les visites de sanctuaires, les neuvaines, les r�citations r�p�t�es du rosaire, sans compter les retraites au Val-de-Gr�ce o�, cette fois, elle passait en pri�re le temps qu�elle consacrait il y a peu � ses petites conspirations intimes. Une seule fois, en deux mois, elle y re�ut le marquis de Mirabel. M�me la s�millante Madame du Fargis prenait sa part de cette d�bauche d�oraisons. L�atmosph�re autour de la Reine devenait lugubre : on se serait cru � l�Escurial�
Marie s�en ouvrit � Louise de Conti, qui d�ailleurs fr�quentait moins l�entourage d�Anne.
� Je ne doute pas qu�elle soit contente de m�avoir retrouv�e mais j�ai le sentiment que les r�les sont renvers�s : jadis elle �coutait mes conseils. � pr�sent c�est elle qui ne cesse de m�en donner : on dirait qu�elle a pris � charge ma conversion mais, mille tonnerres, un homme �a ne se s�duit pas avec des pri�res et des mac�rations ! Elle a m�me perdu de son �clat ! O� sont les temps joyeux de Mylord Buckingham ?
� Il est mort et c�est ce qui fait la diff�rence. Elle l�a aim� plus qu�elle n�a jamais voulu vous l�avouer. Maintenant, elle prie pour son �me et pour que Dieu lui pardonne le p�ch� qu�elle commettait en pens�e tant qu�il vivait.
� Il est vrai qu�il avait �norm�ment de charme, le monstre ! soupira Marie, et je ne vois pas o� nous pourrions trouver son �quivalent.
� M�me si nous le trouvions, il n�aurait aucune chance : la Reine pense que Dieu la punit de son penchant pour le Duc en lui refusant le bonheur d��tre m�re.
� Autrement dit il n�y a de salut que dans le Roi. Or, je ne sais pas si vous le savez mais il para�t s�int�resser de pr�s � certaine fille d�honneur de la Reine M�re�
� La petite Hautefort ? Je sais mais notre reine n�a rien � craindre d�elle.
� Ah non ? Elle est pourtant� des plus affriolante.
� Oui, mais elle est fi�re. De son nom, de sa race ! Je la connais un peu : elle prendra plaisir � jouer avec le Roi parce que son orgueil y trouvera son compte mais elle ne s�abandonnera jamais.
� Un jeu dangereux avec un homme comme lui ! Il prend facilement en grippe ce qu�il adorait l�instant pr�c�dent : j�en ai fait l�exp�rience !
� Oh ! cela ne l�effraie pas ! Si jeune qu�elle soit, elle n�a peur de rien. C�est je crois l�une des raisons pour lesquelles le Roi est fascin� par elle !
� Dans ce cas il faut l�attirer � nous : il faut qu�elle fasse entendre � ce mari impossible que la meilleure mani�re de lui plaire est de fr�quenter la chambre de la Reine.
L��pouse secr�te de Bassompierre se mit � rire.
� Vous chargeriez-vous de le lui dire ? Pas moi ! Ses jolies petites dents sont aussi dures que du granit�
Marie leva les bras pour les laisser tomber dans un geste de total d�couragement :
� Alors il ne nous reste plus qu�� prier, nous aussi, pour obtenir un miracle, car je ne vois plus o� nous tourner : le Roi d�laisse le lit de sa femme, ce qui �te � celle-ci la moindre esp�rance de mettre au monde l�enfant tant d�sir� et, si notre sire venait � mourir, nous ne pourrions plus fonder d�espoir sur cette t�te en l�air de Gaston : m�me s�il devenait roi, la reine Anne ne veut plus entendre parler de l��pouser.
La situation semblait bloqu�e mais Marie n��tait pas de celles qui se d�couragent. Il fallait � tout prix ramener le Roi chez la Reine au moins une fois avant son d�part : le bruit courait que Louis XIII n�allait pas tarder � rejoindre � la fois son arm�e et le Cardinal en Italie o� la situation tournait au vinaigre. Non seulement l�Empereur avait refus� l�investiture au nouveau duc de Mantoue, mais il faisait assi�ger sa ville tandis que les Espagnols revenaient s�installer devant Casal. Le Cardinal cependant n�avait pas perdu son temps : il avait mis en demeure le duc de Savoie de prendre parti pour ou contre l�Espagne et, devant le refus de celui-ci, s��tait empar� de la puissante forteresse de Pignerol, dangereusement proche de Turin sa capitale d�outre-monts, avec l�intention d�en faire une monnaie d��change si Casal venait � tomber. Il avait en outre rencontr� un homme selon son c�ur en la personne d�un certain Giulio Mazarini, secr�taire du cardinal Panzirolo, nonce du Pape � Turin. C��tait un fort mince personnage de vingt-huit ans mais habit� par une ambition sans frein et un v�ritable g�nie politique. Le pape Urbain VU ! craignait que dans un conflit entre Fran�ais d�une part, Imp�riaux et Espagnols d�autre part, ses �tats n�eussent grandement � en p�tir. Le jeune Mazarini qui ne manquait pas de charme �tait en quelque sorte son arme secr�te. Et Richelieu l�avait appr�ci�


Le Roi devait quitter Paris � la fin de f�vrier. Aussi Marie d�cida-t-elle d�agir avant. Par bonheur, elle disposait � pr�sent d�un alli� dans la place : La Porte, rentr� en gr�ce lui aussi, avait retrouv� sa charge de portemanteau de la Reine. Son d�vouement �tant inchang�, il retrouva tout naturellement son ancienne entente avec Madame de Chevreuse. Comme elle, il d�plorait le manque d�assiduit� du Roi et ils tomb�rent d�accord sur la n�cessit� qu�il y avait d�au moins une visite nocturne � la Reine. Marie lui confia sans h�siter l��lixir de Basilio afin qu�il en ajout�t au verre de vin que Louis XIII avait coutume d�absorber � peut-�tre pour se donner du courage ! � avant d�entrer au lit de sa femme.
Les choses �tant ainsi mises en ordre, on attendit vainement jusqu�� la veille du d�part. Marie que l�inqui�tude rongeait d�cida qu�il �tait plus que temps d�agir et, prenant son courage � deux mains, elle demanda audience. C��tait la premi�re fois qu�elle osait une telle d�marche depuis que la brouille s��tait install�e entre eux, et le c�ur lui battait quand, derri�re le Capitaine des Gardes, elle franchit le seuil de l�appartement royal. Louis XIII l�attendait dans son cabinet d�armes. Debout devant une table, il examinait un mousquet d�une facture nouvelle que l�on venait de lui apporter et, tout d�abord, ne parut pas s�apercevoir de la pr�sence de sa visiteuse, la laissant au fond de sa r�v�rence sans l�en relever.
Fermement d�cid�e � mettre de c�t� son caract�re impulsif, Marie finit par sentir sa patience � bout :
� Avec la permission du Roi, je voudrais pouvoir me relever, Sire, j�aurais honte de m��crouler � ses pieds. Je suis tomb�e hier dans un escalier et�
Il se retourna comme si une gu�pe l�avait piqu� et l�enveloppa d�un regard sans tendresse :
� Remettez-vous, Madame, remettez-vous ! Je vous ai connue moins pointilleuse sur le protocole.
� C��tait au temps o� Votre Majest� voulait bien m�honorer d�une amiti� que je ne me consolerai jamais d�avoir perdue�
� Vous avez fait ce qu�il fallait pour cela ! Mais vous d�siriez que je vous re�oive, voil� qui est fait. Que voulez-vous ?
Le ton �tait rude et Marie �touffa un soupir. L�entretien commen�ait mal mais elle avait trop de bravoure naturelle pour que sa d�termination en f�t affect�e :
� Sire, modula-t-elle de sa voix la plus douce, je viens ce soir parler au Roi de sa royale �pouse. Je ne lui apprends rien en disant que je ne l�avais pas vue depuis longtemps lorsque l�on m�a fait la gr�ce de me rappeler aupr�s d�elle et je ne cacherai pas plus longtemps au Roi que je me tourmente.
� Pour quelle raison, mon Dieu ? Si elle �tait souffrante on m�en aurait inform�.
� Ce n�est pas du corps qu�elle souffre mais de l��me, bien que l�influence de l�une sur l�autre soit notoire. La Reine prie beaucoup plus qu�autrefois�
Le Roi eut un petit rire sec assez m�chant :
� Que cela vous inqui�te ne me surprend nullement, mais moi cela me fait plut�t plaisir. Il est bon qu�une reine de France se tourne fr�quemment vers Dieu. Il ne peut qu�en sortir du bien pour le royaume !
Le ton sentencieux qu�il employait balaya les belles r�solutions de Marie. Elle joua son va-tout :
� � mais surtout elle pleure ! Quant au royaume, le meilleur qui pourrait lui advenir serait la naissance d�un dauphin et je ne vois pas comment, dans l��tat actuel des choses. Dieu pourrait exaucer les pri�res de la Reine si le Roi continue � la d�laisser. La bienheureuse intervention du Saint-Esprit n�a eu lieu qu�une fois dans l�Histoire et c�est d�un prince dont la France a besoin : pas d�un messie !
La tirade de Marie fit monter le sang au visage de Louis. Son �il se chargea d��clairs et, quand il ouvrit la bouche, l�impudente craignit un instant que ce ne f�t pour l�envoyer � la Bastille ou � Vincennes.
� Vous ne manquez pas d�audace, Madame de Chevreuse, mais ce n�est une nouvelle pour personne. Vous devriez pourtant savoir que vos insolences ne me font plus rire.
Marie plia le genou, laissant sa robe de brocart azur� s��taler autour d�elle, mais ne baissa pas la t�te :
� Si le Roi voulait bien cesser de croire � une insolence chaque fois que j�ouvre la bouche, il s�apercevrait peut-�tre que je ne suis anim�e que par le d�vouement et la respectueuse affection que je porte � mes souverains. Sire, vous partez demain. La Reine ne cessera plus de craindre pour votre vie. Faites-moi emprisonner si vous le voulez mais, je vous en conjure, ne laissez pas cette nuit s�achever sans lui avoir rendu visite !!
Il y avait � pr�sent des larmes dans sa voix, dans l�outremer de ses beaux yeux. Louis la consid�ra un instant sans rien dire puis, se penchant, lui tendit une main pour l�aider � se relever :
� Je vous pr�f�re ainsi. Duchesse. Tout en regrettant que votre �motion de cette minute ne soit pas plus fr�quente. Nous serions sans doute encore amis. Mais, pour ce soir vous avez raison. Allez dire que l�on mette le chevet. Je vous suis dans un moment�
Marie ne se le fit pas r�p�ter. Apr�s une r�v�rence b�cl�e, elle prit sa course � travers les galeries du Louvre, sa robe soulev�e � deux mains laissant voir, pour le plus grand plaisir des Gardes du Corps et des Suisses, ses mignons souliers de satin argent� et ses jambes gain�es de soie blanche : un r�gal inattendu et d�autant plus appr�ci�. Elle tomba comme une bombe chez la Reine que ses dames d�shabillaient :
� Le Roi arrive ! clama-t-elle de fa�on que nul n�en ignore. Il commande que l�on mette le chevet.
Ce fut la r�volution dans la voli�re : chacun, chacune se pr�cipita tandis que Madame de Chevreuse faisait asseoir Anne d�Autriche devant sa table � coiffer pour mettre un peu de rouge � ses joues p�les et donner un tour gracieux � sa chevelure. Tout en s�activant, elle put voir La Porte remettre � l�une des cam�ristes un petit plateau d�argent sur lequel �tait un verre de vin. Anne d�Autriche seule semblait ravag�e d�inqui�tude :
� Il vient ? Comment avez-vous fait ?
� Cela importe-t-il ? Ce qui compte c�est que� vous �tes belle � miracle ce soir. Madame. Alors souriez ! Il faut que la nuit soit aussi belle que vous !
Un moment plus tard, presque agenouill�e, elle accueillait le Roi en robe de chambre � ramages et refermait elle-m�me la porte. Son c�ur battait la chamade tant elle �tait excit�e. Incapable de rentrer chez elle � cette heure cruciale, elle cherchait, dans le Grand Cabinet, un endroit o� s��tablir quand la rev�che dame d�honneur. Madame de Lannoy, apparut suivie d�un laquais portant un matelas, un oreiller et une couverture :
� J�ai pens�, dit-elle de sa voix de t�te, qu�apr�s un tel coup de ma�tre, vous pr�f�reriez rester ici.
Ne f�t-ce que pour voir � quelle heure notre Sire rentrera chez lui !
Eberlu�e par une sollicitude � laquelle cette femme ne l�avait pas habitu�e, elle ne put que bredouiller un vague merci. La dame d�honneur lui d�cocha un mince sourire :
� D�s l�instant o� vous �uvrez pour rapprocher Leurs Majest�s, vous me trouverez � vos c�t�s, Madame la Duchesse ! Nulle n�est plus que moi attach�e � la poursuite de la lign�e de nos Rois. Mais en ligne directe !
Ce n��tait un secret pour personne qu�elle ha�ssait Monsieur et que l�ancien projet d�union entre lui et sa belle-s�ur avait toujours trouv� en elle une adversaire acharn�e. Bonne fille, Marie rendit les armes :
� Alors nous nous entendrons. J�en suis venue � comprendre que c��tait encore la meilleure solution�
Dire qu�elle passa une nuit paisible serait excessif : elle �tait beaucoup trop agit�e pour ce faire. L��il fix� sur la pendule qu�un chandelier dispos� par ses soins �clairait en plein, elle compta les minutes. Et le temps passa sans qu�elle p�t d�m�ler si elle le trouvait interminable ou affreusement court. Mais elle aurait volontiers chant� de joie quand la porte s�ouvrit, peu apr�s que l�horloge du palais eut sonn� cinq coups. Le Roi parut, b�illant � s�en d�crocher la m�choire en serrant la ceinture de sa robe de chambre. Il ne vit m�me pas la jeune femme qui, tout de suite inqui�te � s�il avait dormi tout ce temps, c��tait la catastrophe �, se pr�cipita dans la chambre pour constater que la Reine dormait � poings ferm�s au milieu de ses cheveux d�nou�s et dans un d�sordre �vocateur. Madame de Lannoy �tait d�j� l� elle aussi et leurs regards se crois�rent :
� Si je ne me suis pas tromp�e, laissa tomber celle-ci du coin des l�vres, je crois que le Roi a couru trois postes avant de s�endormir.
� Seigneur ! pensa Marie, elle a d� passer la nuit l�oreille coll�e � la serrure� � moins qu�elle ne l�ait v�cue dans le cabinet de bains en laissant l�huis entrouvert ! � Qu�importe ! Ce qu�elle annon�ait �tait des plus satisfaisant. Et Marie adressa une pens�e reconnaissante au cher Basilio. Le verre de vin �tait vide. Il n�en restait plus une goutte. L��lixir �tait peut-�tre plus efficace que le bonhomme n�avait voulu l�avouer�
� � pr�sent, je vais rentrer chez moi faire un brin de toilette, dit-elle en �touffant un b�illement. Et essayer de dormir quelques instants�
� Faites-vous accompagner ! La Maison du Roi part dans trois heures. Les cours commencent � �tre en agitation, conseilla Madame de Lannoy d�cid�ment pleine de sollicitude.
La Porte y avait pens� aussi : il attendait Madame de Chevreuse au bas du Petit Degr� par lequel on acc�dait directement � l�appartement de la Reine. Il sourit en la voyant arriver.
� Il semble, chuchota-t-il, que le succ�s soit complet ?
� Sans aucun doute. On a bu tout le verre. Vous n�y avez pas mis le contenu du flacon, j�esp�re ?
� Non, soyez sans crainte. J�ai mis juste ce qu�il fallait pour que le nez du vin soit � peine chang� mais dans le sens agr�able. C�est assez bon d�ailleurs. Et soyez tranquille. Madame la Duchesse, il nous en reste largement pour le retour du guerrier !
Un grand mois plus tard, le 6 avril, Louis XIII apprenait que sa femme �tait enceinte et Bouvard, son m�decin, �crivait au cardinal de Richelieu :
� Jamais Sa Majest� ne fut si gaie, si joyeuse et si contente. Jamais plus d�attraits, de douceur et d�amour. J�esp�re qu�en ce temps qui y est bien propre l�esprit �tant �loign� de la chasse, l�effet tant d�sir� de tout le monde, et de vous particuli�rement, r�ussira� �
Quant au Roi, plein d�esp�rances, il invita sa m�re et sa femme � le rejoindre � Lyon dont il faisait en quelque sorte sa capitale durant le temps des op�rations. Elles devaient voyager par eau, le moyen le plus confortable et le plus s�r.
Marie partit, naturellement, avec la Reine sur qui elle veillait mieux que si elle �tait l�une de ses filles. Elle fut malheureusement oblig�e de constater que la grosse M�dicis emmenait avec elle la majeure partie de sa maison, sans oublier la trop jolie Marie de Hautefort, mais Anne �tait � pr�sent enceinte de trois mois et, au lieu de l�enlaidir, son �tat semblait l�illuminer de l�int�rieur.
On fut � Lyon le 5 mai.

CHAPITRE VI
LA JOURN�E DES DUPES

Etrange voyage que celui-l� ! Commenc� dans la joie et l�esp�rance, du moins chez la Reine, il tourna � l�aigre assez vite. � peine fut-on � l�archev�ch� de Lyon o� logeaient les souverains qu�Anne d�Autriche fut prise de douleurs et, en d�pit des extr�mes pr�cautions prises, perdit son fruit. Le Roi �tait alors � Grenoble et, sur le conseil de Madame de Chevreuse, on d�cida de ne rien lui dire pour le moment afin de ne pas ajouter � ses tracas. Mais la Reine M�re ne l�entendit pas ainsi et comme, en outre, elle refusait l�hospitalit� de l�Archev�que � le propre fr�re du Cardinal ! � elle alla s�installer � l�abbaye d�Ainay avec sa coterie habituelle � la t�te de laquelle le Garde des Sceaux, Michel de Marillac, avait pris la place du cardinal de B�rulle. � l��tonnement chagrin de Marie, Louise de Conti partit avec elle.
� Je ne veux pas, moi non plus, vivre chez un Richelieu quel qu�il soit. En arrivant ici, j�ai trouv� une lettre de Bassompierre qui avec son r�giment de Suisses a r�ussi le passage des cols et a pris Mo�tiers. Or, c�est le mar�chal de Ch�tillon qui s�est vu attribuer cette victoire par ce maudit Cardinal. C�est insupportable !
� Mais enfin ! Abandonner la Reine !
� Je ne l�abandonne pas� et m�me nous pourrions nous voir plus souvent que vous le croyez. Marie de M�dicis est, vous le savez, une ancienne amie pour moi et je pense qu�il doit �tre possible de la rapprocher de notre Reine�
Marie ne put retenir son indignation :
� Je vous souhaite du plaisir dans cette entreprise ! Vous avez entendu comment elle l�a trait�e quand elle a perdu son enfant ? Je ne suis pas b�gueule mais j�aurais honte de r�p�ter�
� Vous la connaissez aussi bien que moi : il faut qu�elle braille pour tout et n�importe quoi mais, dans la bataille qui se pr�pare � car elle n�a pas, tant s�en faut, renonc� � abattre Richelieu �, je pr�f�re me ranger de son c�t�. Bassompierre le d�sire et je suis son ob�issante �pouse�
� C�est nouveau, cela ! Avez-vous song� � la peine que vous laissez derri�re vous ?
� Cela s�arrangera, vous verrez ! J�y aurai la main et vous devriez m�aider. Ou avez-vous oubli� qu�il n�y a pas si longtemps vous ex�criez le Cardinal ?
� Non mais reconnaissez que je lui dois d�avoir retrouv� ma place, alors m�me que le Roi y �tait encore hostile. Je lui ai promis de ne pas agir contre lui. Mille tonnerres ! Je vous rappelle que pour l�heure, lui et le Roi combattent non loin de nous et mon �poux avec eux. Aussi ne peut-il �tre question que je rejoigne les cabales de la Reine M�re.
� Quel changement ! Je ne vous reconnais plus !
� Je n�ai pas chang�. Simplement, je pr�f�re observer une sorte de neutralit�. Et je vous le r�p�te : la Reine a besoin de moi.
� Il se peut que vous vous retrouviez bient�t seule : Madame du Fargis est des n�tres, vous le savez ?
� Non, je ne le sais pas mais je n�en suis gu�re �tonn�e ! C�est une intrigante dont le nez ne cesse de renifler tous les courants d�air pour savoir lequel choisir� Eh quoi ? Qu�ai-je dit de si �trange ? s��tonna-t-elle en entendant son amie partir dans un grand �clat de rire.
� C�est ce mot d�intrigante qui m�amuse ! Dans votre jolie bouche, ma ch�re, il prend une saveur franchement d�licieuse !


On en resta l�. Mais � peine la vieille Florentine fut-elle install�e dans son abbaye qu�une v�ritable mar�e de pamphlets contre le Cardinal envahit la ville. On l�y accusait d�emp�cher la paix de s��tablir, de pr�parer l�envahissement de la France par les Imp�riaux et les Espagnols, fid�les � la sainte Eglise. En outre, Monsieur avait rejoint sa m�re avec laquelle il avait fait la paix� contre son fr�re et le ministre parce que, naturellement, il avait encore � se plaindre : avant de gagner Lyon, Louis XIII s��tait arr�t� assez longuement en Champagne afin de n�gocier son retour. Mais ses pr�tentions �taient devenues si exorbitantes qu�il ne r�clamait rien de moins que la Lieutenance g�n�rale du royaume, une sorte de Vice-Royaut� qui bien s�r lui avait �t� refus�e. Alors, puisqu�il avait renonc� � Marie-Louise de Gonzague avec une facilit� qui surprit tout le monde mais dont l�explication devait venir plus tard, il s��tait r�fugi� dans le vaste giron de sa m�re et joignait avec ardeur ses aigreurs personnelles au concert g�n�ral accusant Richelieu de l��vincer syst�matiquement d�un pouvoir qu�il entendait se r�server�
� la surprise de Madame de Chevreuse, il vint visiter sa belle-s�ur avec laquelle il �tait en froid et se r�pandit si savamment en cajoleries, flatteries et autres armes dont sa fausse mais s�duisante personne ne manquait pas qu�il r�ussit � l�amener � une r�conciliation avec sa belle-m�re. Les deux femmes tomb�rent dans les bras l�une de l�autre, � la stup�faction de Marie qui ne se g�na pas, une fois rentr�e � l�Archev�ch�, pour donner son sentiment :
� Par tous les saints du Paradis, Madame, qu�est-ce qui vous a pris de chercher refuge dans le giron de cette vieille m�g�re qui n�a jamais us� envers vous que de mauvais proc�d�s ?
� Elle m�a parl� avec une telle douceur de mon beau pays qu�en ce lieu-ci chacun s�accorde � vilipender, de mes fr�res et s�urs. Elle m�a rappel� que nous sommes une seule et m�me famille, l�une de ses filles �tant reine d�Espagne et l�autre duchesse de Savoie. Tout ce que cet inf�me Richelieu pousse le Roi � combattre, ce qui l�am�ne � se dresser contre le Pape en personne alors qu�il laisse encore tant de libert� aux ennemis de la Foi !
� Belle formule que celle-l� ! Elle sent son Marillac d�une lieue ! Alors, si je comprends bien, au cas o� notre Sire viendrait � rendre l��me vous seriez pr�te de nouveau � �pouser Gaston ?
� Il le faudrait !
� Quand vous savez comme moi qu�il ne vaut rien ?
� Il est au moins d�un commerce agr�able, ce qui n�est pas le cas de tout le monde. J�ose � peine penser � ce que le Roi dira lorsqu�on lui apprendra que j�ai perdu mon esp�rance�
� Vous pouvez �tre certaine qu�il le sait d�j� ! Votre ch�re belle-m�re a d� se faire une joie de le lui apprendre�
� Vous croyez ? Aucun courrier ne m�en a rien t�moign�.
D�courag�e, Marie choisit de rompre les chiens et parla chiffons. Un sujet vraiment sans danger et qui plaisait toujours. Elle d�cida en m�me temps d��viter, dans les jours prochains, de donner son avis et d�observer attentivement la suite des �v�nements. Cela lui permit de remarquer une chose �tonnante, � pr�sent que les liens quotidiens s��tablissaient entre l�Archev�ch� et l�abbaye d�Ainay : l�attitude inattendue de Mademoiselle de Hautefort envers Anne d�Autriche : la jeune fille que Marie tenait pour une rivale potentielle de la Reine lui marquait une attention, un respect et des soins qu�elle n�aurait jamais imagin�s. C��tait comme si la belle enfant �tait en train de tomber sous le charme. � moins que ce ne f�t un comportement dict� par la M�dicis, encore que cela ne cadr�t gu�re avec le caract�re entier, hautain et volontiers insolent de l�adolescente. Marie d�cida d�en avoir le c�ur net et, un soir o� l�on �coutait de la musique dans un salon de l�abbaye, elle s�arrangea pour coincer Hautefort dans une embrasure o� elle avait d�ailleurs l�air de s�ennuyer :
� Vous n�aimez pas la musique ? demanda-t-elle.
� Pas beaucoup : elle a tendance � m�endormir. Je lui pr�f�re le th��tre mais il est difficile de faire venir des com�diens dans une abbaye.
� Je serais volontiers de votre avis. La Reine aussi. Les concerts interminables la font b�iller tandis qu�une pi�ce brillamment jou�e�
� Cela ne m��tonne pas ! C�est une femme merveilleuse !�
L�enthousiasme du ton saisit Madame de Chevreuse. Il n�y avait pas � se tromper : cette petite �non�ait une v�rit�
� Ma parole� elle vous a s�duite ? fit Marie en souriant.
La r�ponse fut aussi nette que le regard direct des grands yeux d�azur :
� Je n�ai aucune raison de le cacher. Jusqu�� pr�sent, je n�approchais gu�re Sa Majest� �tant donn� la froideur des relations pass�es avec sa belle-m�re, mais depuis le rapprochement, nous nous voyons pratiquement chaque jour et j�avoue� que j�aimerais la servir ! Et je vous envie, Madame la Duchesse.
Le concert s�achevait, l�apart� aussi, laissant Marie songeuse et plut�t satisfaite. Si la Reine M�re avait log� dans son �troite cervelle t�tue l�id�e de donner cette fille au Roi, il y aurait s�rement de la r�sistance. En revanche, elle semblait pr�te � grossir le groupe restreint des inconditionnels d�Anne d�Autriche.


Pendant ce temps, les choses s�am�lioraient sur le plan militaire. Les troupes royales envahissaient la Savoie, prenaient Chamb�ry, Montm�lian et Annecy cependant que, enferm� dans Casal, Toiras tenait toujours t�te aux Espagnols du vieux Spinola. � Apr�s une p�riode difficile, la situation se retournait. De plus en plus irrit� et inquiet des men�es de sa m�re, Louis XIII la pria de le rejoindre � Grenoble. Elle refusa. Il proposa alors le ch�teau de Vizille : nouveau refus. Il tenait � la rencontrer, se flattant de la convaincre du bien-fond� de cette guerre. Ce fut lui qui dut aller � Lyon en compagnie de Richelieu[8]. �
� peine le Roi eut-il rejoint sa m�re qu�elle fit pleuvoir sur lui une avalanche de r�criminations. Qu�avait-il besoin de galoper toujours � la t�te de ses arm�es alors que sa sant� n��tait pas des meilleures ? Il avait encore maigri ! Il �tait jaune comme un coing ! S�il venait � mourir qu�adviendrait-il du royaume puisqu�il restait sans h�ritier ? Etc.
Elle en fit tant que, pour la premi�re fois et au lieu de d�livrer une de ces petites phrases s�ches et meurtri�res dont il avait le secret, le Roi montra � sa femme une sorte de douceur compr�hensive � laquelle il ne l�avait pas habitu�e :
� Il y a l� de ma faute, Madame ! Je n�aurais jamais d�, vous enceinte, vous demander de venir � Lyon.
Ce soir-l�, cependant, il fit mettre le chevet et passa la nuit aupr�s d�elle : le niveau baissa dans le flacon de Basilio et le lendemain, Louis XIII �tait presque souriant. Ce fut avec autorit� qu�il expliqua au Conseil la n�cessit� de sa pr�sence � l�arm�e pour juguler les chamailleries entre les chefs et surtout emp�cher les d�sertions. Les hommes souffraient en effet du typhus � on disait � cette �poque la peste � qui s�vissait aux fronti�res. Or, le Roi voulait se rendre � Saint-Jean-de-Maurienne. On se r�cria qu�il ne devait en aucun cas entrer en Italie, ce � quoi il r�pondit :
� Si je devais passer tout seul, je passerais outre et l�on ne saurait m�en emp�cher.
Le lourd Marillac s�en prit alors au Cardinal qu�il accusa de mener le Roi � sa perte pour assouvir ses ambitions ! Le Conseil se termina dans le tumulte et le Roi repartit pour la fronti�re o� ses troupes avaient grand besoin de lui. � Casal, les choses allaient mal : Toiras �tait presque � bout de forces et son adversaire Spinola agonisait. C�est alors qu�arriva le jeune Mazarini qui, le 13 d�cembre, r�ussit � leur faire signer une tr�ve, b�n�fique pour tout le monde. Cependant la � peste � s�vissait toujours en Pi�mont et � Lyon, la coterie de la Reine M�re, singuli�rement augment�e, accusait ouvertement Richelieu de vouloir la mort du Roi en l�obligeant � rester dans un pays aussi infest�. N�anmoins, on obtenait des succ�s : le duc de La Force venait de battre les Savoyards � plate couture et moissonnait leurs drapeaux.
Inquiet de la situation sanitaire, le Cardinal finit par obtenir de Louis XIII qu�il rentre � Lyon. Il le trouvait fatigu� et savait, par ses espions, quel climat r�gnait dans la grande cit� phoc�enne. Lui-m�me le rejoignit peu apr�s.


Il �tait temps de mettre de l�ordre dans les cancans de cour et d�affronter la cabale en personne, mais le Cardinal n�eut pas le temps de faire grand-chose : le pire arriva d�un seul coup.
Le samedi 21 septembre, au sortir du Conseil qui avait eu lieu chez la Reine M�re � l�abbaye d�Ainay, le Roi fut pris de frissons et d�une s�v�re migraine qui entra�n�rent la fi�vre. Il monta en carrosse avec Richelieu puis traversa la Sa�ne dans une barque pour rentrer � l�Archev�ch� o� il se coucha. Il apparut tout de suite que son �tat �tait grave. Commen�a alors l�habituel ballet des saign�es, des lavements qui n�arrangeaient rien, au contraire : Louis XIII, s�il n�avait pas le typhus, souffrait d�une s�v�re dysenterie et c�est juste si, sous les masques des mines de circonstance, la cabale r�ussit � cacher une joie ind�cente. D�j�, dans l�entourage des deux Reines, on organisait le nouveau gouvernement. On mariait la veuve � son beau-fr�re et surtout, on pr�parait le sort r�serv� au Cardinal. L�un proposa de l�exiler, l�autre de l�envoyer � la Bastille, un autre de l�ex�cuter purement et simplement, un quatri�me d�exp�dier quelques Mousquetaires lui casser la t�te comme on fit jadis � Concini.
Ce dernier d�tail, Marie l�apprit par Gabriel de Malleville qu�elle retrouva avec joie de garde � l�Archev�ch� et, lorsque la garde en question fut termin�e, elle le rejoignit et l�entra�na dans les jardins qui bordaient la Sa�ne sans pouvoir s�emp�cher de remarquer que la rencontre ne semblait pas lui faire autrement plaisir. Il ne lui laissa d�ailleurs pas le loisir de lui en demander l�explication :
� Madame la Duchesse me fait beaucoup d�honneur de gaspiller aupr�s du pauvre soldat que je suis un temps qu�elle pourrait employer d�une fa�on tellement plus agr�able !
Le ton �tait acerbe, l�ironie mordante, et Marie s�insurgea :
� Nous ne nous sommes pas vus depuis des mois et voil� comment vous me recevez ? Mille tonnerres, Malleville, me direz-vous ce que je vous ai fait ?
� � moi ? Rien ! Seulement je m��tonne que vous ne soyez pas � cette heure chez la Reine M�re, � vous r�jouir de la mort prochaine de notre grand roi, � pr�parer le r�gne de son lamentable fr�re et � vous y tailler une belle part ! Avez-vous d�j� tranch� sur le destin proche de Monsieur le Cardinal ? L�exil, la mort ?
� Le Roi �tant encore vivant, c�est peut-�tre un brin pr�matur� ?
� C�est pourtant ce qui se pr�pare et vous devriez le savoir mieux que moi ?
� Je ne sais rien du tout, Malleville, sinon que vous �tes un insolent� et que vous me connaissez bien mal !
� Allons donc ! Avant l�affaire de Nantes, n��tait-ce pas ce que vous cherchiez � obtenir : enterrer le Roi et nous donner � sa place un pleutre sans honneur et sans parole ? Vous et vos amis, vous allez bient�t triompher sans soup�onner un seul instant les d�sastres que vous laisserez derri�re vous� mais moi je rentrerai chez moi et j�en sais d�autres qui feront de m�me : servir Gaston, jamais !
Il y avait de la col�re dans sa voix, des larmes dans ses yeux. Marie en fut �mue et oublia qu�elle allait se mettre en col�re :
� Que vous le croyiez ou non, je pense comme vous, Gabriel. Ce d�bordement ind�cent alors que le Roi lutte contre la mort me d�pla�t. Dieu sait que je ne l�aime pas et pas davantage Monsieur le Cardinal mais c�est � ce dernier que je dois mon retour aupr�s de la Reine et�
� � et vous lui en seriez reconnaissante ? ricana le Mousquetaire.
� Peut-�tre et peut-�tre aussi que tous ces gens ligu�s contre un homme seul tandis que son ma�tre agonise me d�go�tent. Quant � la Reine M�re, Dieu nous garde de nous retrouver sous son gouvernement par le truchement de cet imb�cile pompeux de Marillac�
Gabriel ne cacha pas sa surprise :
� Eh bien, voil� du nouveau ! Vous, Madame, sensible � l�isolement d�un homme dont vous avez toujours proclam� que vous le d�testiez ? Je n�aurais jamais cru cela possible�
� Moi non plus, admit Marie qui ne comprenait pas elle-m�me ce qui l�avait pouss�e � dire cela.
Peut-�tre parce qu�elle avait soudain envie de retrouver l�estime de l�homme droit et simple qu��tait son ancien �cuyer. Peut-�tre aussi parce qu�elle d�testait Marillac, qu�elle supportait de plus en plus difficilement l�affreux caract�re de la M�dicis, son arrogance � la limite de la stupidit� et que, si elle avait pris jusque-l� un plaisir l�g�rement pervers � s�opposer � ses attaques, il lui �tait tout simplement p�nible de voir sa reine tomber sans autre r�flexion dans les bras de cette m�g�re dont elle n�avait connu que de mauvais proc�d�s.
� cet instant, une longue silhouette rouge s�inscrivit au bout de l�all�e d�ormes qui longeait la rivi�re. Elle allait � pas lents, un livre � la main qui pouvait �tre un br�viaire mais qu�on ne lisait pas. � mesure que le Cardinal approchait, Marie distinguait mieux son visage qui lui parut chang�, creus� de rides profondes que l��ge n�expliquait pas. Il �tait p�le aussi, avec sous les yeux le cerne d�non�ant le manque de sommeil, mais le maintien restait fier, l��chine droite. Cet homme avait pleinement conscience du danger qu�il courait. Sa vie �tait suspendue � cet autre souffle en train de s��teindre � l��tage du palais, pourtant Marie eut la curieuse sensation que vivre ou mourir ne constituait pas son principal souci. Comme s�il lisait dans sa pens�e, Malleville traduisit :
� Demain peut-�tre il ne sera plus rien et son �uvre sera jet�e bas�
� Son �uvre ? Quel mot inconvenant pour une politique d�testable.
� D�testable pour vous, Madame, et les beaux seigneurs qui l�-haut attendent la mort du Roi parce qu�ils ne voient que leur int�r�t imm�diat et surtout pas celui du royaume. Hier encore Richelieu les faisait trembler. Aujourd�hui on le fuit tel un pestif�r�. Demain, sur le chemin de l��chafaud, on lui jettera des pierres, des fruits pourris, de la fange� � moins que l�on se contente, prudemment, de le faire �trangler par quelque sbire dans le silence nocturne de sa chambre. Il ne faut pas oublier que c�est un prince de l�Eglise et il faudrait b�tir un �chafaud trop �lev� !
Marie eut un frisson. Depuis la mort �pouvantable de Chalais, ce mot-l� lui faisait horreur. Le Cardinal approchait. Gabriel toucha alors le bras de Marie :
� Ecartons-nous ! Il ne faut pas troubler sa m�ditation�
� J�en aper�ois qui n�y voient pas d�inconv�nient.
� une fen�tre du palais, en effet, un groupe de courtisans observait Richelieu. On put m�me les entendre rire. Ce fut pour Marie une sorte de signal. Au lieu de s��loigner comme le conseillait le Mousquetaire, elle s�avan�a vers le Cardinal, le rejoignit, salua :
� Pardon de troubler les pens�es de Votre Eminence, dit-elle de sa voix claire, mais je voudrais savoir les derni�res nouvelles du Roi ?
Richelieu tressaillit. Ses yeux consid�r�rent avec surprise la jeune femme qui s�adressait � lui avec une douceur inattendue. Il sourit :
� Elles ne sont pas bonnes, Madame la Duchesse. Il a demand� le viatique. Mon fr�re l�Archev�que est all� le chercher � l��glise Saint-Jean et les Reines ont �t� pr�venues.
� C�est grande piti� !
� Surtout si l�on songe que notre Sire est entr� ce matin dans sa trenti�me ann�e�
� C�est vrai : nous sommes le 27 septembre et nous devrions nous appr�ter � pr�parer Ses fleurs et nos v�ux� (Puis, regardant Richelieu bien en face, Marie osa :) Qu�allez-vous faire, Monsieur le Cardinal, au cas o� comme tout le laisse supposer, le Roi retournerait � Dieu aujourd�hui ?
Le p�le sourire revint sur les l�vres minces mais avec une nuance ironique :
� Je ne crois pas que la d�cision m�en sera laiss�e. � On � choisira pour moi, soyez-en certaine�
� En ce cas, pourquoi attendre ce que � on ��
� Fuir ? Non. Quel que soit le sort que l�on me r�serve, f�t-ce celui de Concini, je le subirai. Simplement parce que ce sera la volont� de Dieu !
� � votre place, je n�en serais pas s�r. Dieu serait joliment � plaindre s�il ressemblait au Garde des Sceaux !
Une �tincelle amus�e brilla dans les yeux las que Marie connaissait si dominateurs :
� C�est ce dont il faudrait convaincre ledit Garde des Sceaux comme s�il �tait le Seigneur en personne. Le souverain que vous allez avoir sera tout sauf� souverain justement !
Marie fit la grimace : elle d�testait ce Marillac pompeux, bigot et trop souvent flatteur, qui ne ressemblait gu�re � son fr�re, le Mar�chal. Ce fut ce qui l�incita � d�clarer :
� Ne sommes-nous pas en train, Monseigneur, de manquer de foi ? Pourquoi donc ses pri�res seraient-elles plus entendues que les v�tres ? Et tant que le Roi respire�
� Vous voulez dire que rien n�est perdu ? Croiriez-vous au miracle ?
� � d�faut d�y croire on peut toujours l�esp�rer.
Un instant, ils se regard�rent en silence. La Duchesse ignorait compl�tement ce qui la poussait � rendre courage � cet homme qu�elle avait consid�r� comme son pire ennemi jusqu�� la derni�re Nativit�, mais elle ob�issait en cela � l�une de ces impulsions auxquelles elle �tait sujette. Ce qui ne voulait pas dire qu�elle souhaitait lier avec lui des liens d�amiti�. Elle allait peut-�tre le lui dire quand, avec une br�ve inclinaison du buste, Richelieu murmura :
� Merci ! Je ne l�oublierai pas.
Et passa son chemin�


Un moment, ce jour-l�. Madame de Chevreuse put croire qu�elle avait re�u le don de proph�tie : apr�s qu�on l�eut administr�, le Roi se sentit mieux. La nuit qu�il passa fut meilleure mais le lendemain, tout alla de mal en pis. � partir de onze heures du soir, Louis XIII rendit un flot de sang. C��tait comme s�il se vidait. Il demanda alors � Seguin, l�un de ses m�decins, si la mort �tait proche. Celui-ci r�pondit qu�il n�y avait plus d�espoir. Dans les �glises de Lyon, les grandes pri�res �taient commenc�es depuis longtemps. Le Roi cependant accueillit cette condamnation avec un parfait sang-froid. Il se confessa une fois de plus au P�re Suffren, son aum�nier, communia puis adressa quelques mots � ces gens, nombreux, qui �taient l�, agenouill�s dans sa chambre comme s�il �tait d�j� mort :
� Je vous demande pardon � tous de ce en quoi je vous ai offens�s et ne mourrai pas content si je ne sais que vous me pardonnez et je vous prie d�en dire autant � tous mes sujets de ma part�
D�un geste, il appela la Reine aupr�s de lui et l�embrassa, mais il �tait devenu si faible qu�il ne lui �tait plus possible d�articuler une parole. Cependant, les m�decins trouvant sans doute qu�il n�avait pas perdu encore assez de sang lui firent une saign�e au bras droit. On attendit le dernier soupir�
Or, il ne vint pas. Ce qui vint, ce fut, par le bas, une nouvelle �vacuation sanglante et f�tide qui acheva de persuader son entourage que c��tait bien la � peste � rapport�e des fronti�res qui enlevait le Roi. On emporta la Reine M�re en proie � un chagrin bruyant et faisant d�h�ro�ques efforts pour s��vanouir : elle reviendrait quand la fin serait intervenue� Dans un coin de la chambre, le Cardinal priait dans un isolement significatif�
Et voil� qu�une fois les linges souill�s emport�s et les draps chang�s, Louis XIII poussa un soupir. Qui n��tait pas le dernier ainsi qu�on aurait pu le penser un instant auparavant :
� Je me sens mieux, entendit-on avec stupeur. Il me semble que je sens un peu de faim�
Le Cardinal se redressa lentement, cherchant des yeux le crucifix plac� au chevet royal. Il �tait p�le tel un mort mais sa main ne tremblait pas en tra�ant sur lui-m�me un ample signe de croix.
� Un miracle ! murmura-t-il sans oser y croire encore.
Et pourtant Louis XIII �tait sauv�. En fait, il n�avait contract� ni le typhus ni la peste ni aucune autre maladie de ce genre : simplement, il �tait atteint d�un abc�s de l�intestin qui, en enflant, l�avait men� aux portes de la mort mais qui venait bienheureusement de crever, lui sauvant la vie� et celle de Richelieu tout en plongeant les cabaleurs de la Reine M�re dans un ahurissement qui e�t �t� comique s�il n�avait �t� franchement �c�urant, car on se consola en pr�disant que la convalescence serait longue. Si elle se produisait : apr�s tout, une rechute ne pouvait-elle arriver ?� Marie pensa que c��tait lamentable.
Aussi la M�dicis d�cida-t-elle de ne pas laisser tra�ner les choses. Jetant le masque, elle vint, d�s le lendemain, occuper le chevet de son fils pour lui demander de renvoyer le Cardinal, selon elle responsable de tous les maux dont souffraient le royaume et le Roi. Ces criailleries indispos�rent tellement Louis XIII qu�il alla s�installer � Bellecour, dans l�agr�able demeure de Monsieur de Chaponay. Pas d�courag�e pour autant, elle l�y poursuivit, revenant � la charge avec une obstination cruelle qui se souciait peu de l��tat du malade. Pour s�en d�barrasser, Louis finit par lui dire que son �tat de sant� ne lui permettait pas de prendre une d�cision. Traduisant cela comme une promesse, elle finit par le laisser tranquille et son fils put achever de se remettre. En octobre, gu�ri enfin, il reprit le chemin de Paris.
En fait, il se rendit � Saint-Germain, le palais du Louvre �tant alors livr� aux ouvriers � la suite de l�effondrement du plafond de l�une des salles. Quand il revint dans la capitale, le couple royal s�installa rue de Tournon, dans l�ancien h�tel Concini devenu h�tel des Ambassadeurs. Donc � deux pas du Luxembourg o� �tait rentr�e la Reine M�re. � la grande satisfaction de celle-ci : elle allait avoir Louis sous la main�


Les Chevreuse �taient revenus chez eux, rue Saint-Thomas-du-Louvre. Bien que, durant le voyage de retour, Marie de M�dicis e�t manifest�, envers le Cardinal, une amabilit� aussi soudaine qu�inattendue, Marie sentait que l�on pr�parait quelque chose. Quand elle se rendait chez la Reine, elle �prouvait la vague impression d��tre tenue un peu � l��cart, m�me si Anne d�Autriche lui montrait toujours la m�me amiti�. Certaines conversations s�arr�taient quand elle arrivait : Madame du Fargis prenait avec elle des airs myst�rieux cachant mal l�espoir de l��liminer dans un jour prochain. Seule Louise de Conti la mit en garde :
� Vous avez beaucoup chang�, Marie. Et pas � votre avantage. Du moins c�est ce que l�on dit.
� O� prend-on cela ?
� Dans le jardin de l�Archev�ch� de Lyon, quand on croyait le Roi � toute extr�mit�. On vous a vue parler � Monsieur le Cardinal.
� Et alors ? Ce n��tait pas la premi�re fois et sans doute pas la derni�re�
� Certes, certes, mais cela a donn� � penser. On ne vous savait pas en si bons termes avec cet homme dont nagu�re encore vous proclamiez que vous le d�testiez.
� Quoi que vous en pensiez, je n�ai pas chang� mais il se trouve que j�ai l�habitude de payer mes dettes. Or, que vous le vouliez ou non c�est bien � lui que je dois mon retour. Lui dire trois mots quand chacun le traitait en pestif�r� m�a paru une fa�on comme une autre de m�acquitter. En outre, et m�me si cela vous contrarie, j�ai de plus en plus de mal � supporter la Reine M�re. D�s que je l�entends vocif�rer dans un langage digne d�une marchande de poisson et donnant libre cours � sa mauvaise nature, j�ai peine � croire qu�une aussi noble dame que notre reine � nous, une infante, ait soudain jug� bon de s�en accommoder. Un peu de m�moire, mille tonnerres ! Durant des ann�es la Florentine a tout fait pour lui rendre la vie impossible ; elle l�a tra�n�e dans la boue et � pr�sent on s�embrasse ?
� La seule chose importante est d�en finir avec le Cardinal ! Allons, Marie, o� est pass� votre sens commun ? Croyez-moi : allez faire votre paix avec la Reine M�re qui commence � vous regarder de travers. T�t ou tard, elle l�emportera sur son ennemi. Le Roi ne lui r�sistera pas �ternellement.
� Ce qui m��tonne, moi, c�est qu�il puisse encore la souffrir !
� Bah ! Soyez certaine qu�une fois la victoire obtenue, nous aurons d�elle les plus beaux sourires. Et, faites-moi confiance, elle n�est plus loin cette victoire� Alors, songez � votre avenir� Revenez � nous� � vous !
� Je ne vous ai jamais quitt�s !


Cependant, la Duchesse jugea plus prudent de prendre ses distances avec les deux camps en pr�sence et dont elle �tait persuad�e qu�ils n�allaient pas tarder � en venir aux mains. Elle tomba malade.
C�est-�-dire qu�elle fit de son mieux pour qu�on la cr�t, sinon � l�agonie du moins assez souffrante pour ne pas quitter son lit. Elle avait eu � ce sujet un entretien prolong� avec son �poux qui naturellement s��tait un peu inqui�t� des bruits commen�ant � courir sur sa femme et s��tait h�t� d�approuver une d�cision qui le soulageait et lui �vitait de tirer l��p�e � tout bout de champ pour la d�fendre, comme cela avait failli se produire � deux ou trois reprises. Lui-m�me, toujours aussi fid�lement attach� au Roi, se trouvait � l�abri des critiques :
� Il faudra pourtant que vous gu�rissiez un jour, lui fit-il observer. Et gu�rir, cela signifie prendre parti !
� Je sais mais � chaque jour suffit sa peine et j�entends, pour l�instant, n�en prendre aucun. Autrement dit je veux rester neutre aussi longtemps que possible et vous serez mon seul lien avec la Cour. Ouvrez vos yeux et vos oreilles, moi j�ai la fi�vre !
� Et si l�on vous vient visiter ?
� Ma fi�vre se peut contracter. Je ne re�ois personne. Herminie a pris mes ordres. Et si l�on vous demande si vous ne craignez pas d�apporter mon mal avec vous, dites que mes nouvelles vous sont donn�es par �crit�
Le bon Claude joua le r�le du mieux qu�il put, m�me chez la Reine qui, par deux fois, s�enquit de l��tat de son amie. Et si bien peu furent dupes � la sant� de Marie �tait quasi proverbiale �, si certains rican�rent, Chevreuse eut au moins la satisfaction de couler des jours paisibles � un moment o� le ciel se couvrait de nuages d�orage de plus en plus lourds. Louise trouva cela amusant :
� Ce n�est pas une si mauvaise id�e, dit-elle au � malheureux � mari. Il faut seulement esp�rer que sa fi�vre ne la retiendra pas � la chambre durant des mois� Embrassez-la pour moi ! Quand vous pourrez l�approcher, du moins !


L�instinct de Marie l�avait bien inspir�e : quinze jours plus tard, le 10 novembre, la temp�te �clatait�
La veille m�me, Louis XIII qui ne manquait pas d�une certaine subtilit� avait demand� � son ministre en quelles dispositions la Reine M�re �tait envers lui. Richelieu, armant son visage de b�nignit�, r�pondit qu�il pensait �tre revenu dans ses bonnes gr�ces �tant donn� les amabilit�s qu�elle lui avait t�moign�es durant le voyage de retour :
� Ne vous y trompez pas, riposta le Roi. Il n�y a rien de chang�.
Richelieu allait s�en apercevoir d�s le lendemain.
Le Roi avait coutume de se rendre chaque matin aupr�s de sa m�re afin de s�inqui�ter de sa sant�. Ce jour-l� qui �tait un dimanche, Marie de M�dicis condamna sa porte sous le pr�texte qu�elle avait pris m�decine. Le Cardinal alors convoqua le Garde des Sceaux� et il lui fut r�pondu que lui aussi avait pris m�decine. Ce grand besoin de r�curage intime s�vissant chez ses ennemis mit la puce � l�oreille du Ministre. Il se rendit au Luxembourg o�, � sa surprise, il trouva toutes portes closes. Cependant, tandis qu�il en faisait le tour, qui aper�ut-il ? Marillac :
� Vous voil� donc ? Et vous disiez que vous �tiez malade ?
Cette fois il n�y avait plus de doute, c��tait une conspiration et qui ne pouvait �tre dirig�e que contre lui. Le Cardinal comprit qu�il �tait vital pour lui d�apprendre ce qui se disait chez la Reine M�re. Et pour ce faire il allait prendre un risque �norme : s�introduire chez elle sans sa permission.
Ayant �t� intendant du palais, il le connaissait dans ses moindres recoins. Ainsi, certain couloir sombre partant de la chapelle derri�re une porte d�rob�e et menant droit aux appartements de la Florentine.
Cet acc�s-l�, �tant � peu pr�s inconnu, n�est pas ferm�. Richelieu va l�emprunter et s�offrir le coup de th��tre d�appara�tre soudain dans la chambre de son ancienne protectrice o� celle-ci, en effet, est en grande conversation avec son fils.
� Je demande infiniment pardon � Leurs Majest�s, dit le Cardinal en saluant profond�ment, de les rejoindre sans y avoir �t� invit�, mais je suis s�r que c�est de moi que l�on parle !
Louis XIII n�a pas le temps de r�pondre. Dress�e sur ses ergots, la Reine M�re pique une de ces col�res furieuses qui font parfois douter de la puret� de ses origines car elle perd la plus �l�mentaire retenue. C�est une poissarde en furie devant quelque �ventaire des Halles. Dans un effroyable jargon franco-italien, elle couvre d�injures et d�insultes l�imprudent qui vient d�oser s�interposer entre elle et son fils au moment o� elle est en train de demander sa t�te. Il a tous les d�fauts, toutes les tares, tous les vices, et sa famille ne vaut pas mieux ! N�avait-il pas complot� de marier Monsieur avec sa ni�ce et ma�tresse, la Combalet qui est une moins que rien, dont on conna�t les m�urs dissolues et que d�ailleurs elle vient de chasser ignominieusement comme ceux qui lui touchaient de plus ou moins pr�s�
Le Cardinal tente d�endiguer le flot que le Roi �coute dans un silence qui ressemble � de l�accablement. Jamais il n�a vu sa m�re dans cet �tat et sa vulgarit� l�accable, m�me s�il n�est pas content que son ministre se soit permis de s�introduire comme il vient de le faire. Il tente de placer une parole mais la M�dicis n�a pas encore vid� son sac. Elle n�en a pas termin� avec la Combalet. Tout compte fait les ambitions de celle-ci vont plus loin encore : faire d�clarer le Roi b�tard et devenir reine, soit avec Monsieur soit avec le comte de Soissons au cas o�, pendant que l�on y serait, Monsieur serait dans la foul�e d�clar� b�tard !
Devant un d�bordement de haine qui confine � la folie, le Cardinal fait de son mieux pour apaiser le flot : il met genou en terre, demande pardon si, sans le vouloir, il a offens� celle qu�il a toujours consid�r�e comme sa bienfaitrice. Et m�me il laisse couler des larmes. Ce grand nerveux s�y laisse parfois aller pour se d�tendre. Mais rien n�y fait. Plus il tente de la calmer, plus la m�g�re hurle. Elle tonitrue et sa voix aigre perce les oreilles.
Rendu pratiquement muet par cette sc�ne insens�e, le Roi a vainement tent�, lui aussi, quelques repr�sentations dans le sens apaisant, mais elle ne l�entend pas, occup�e qu�elle est � �num�rer les ch�timents exemplaires qu�elle va faire pleuvoir sur Richelieu, les siens et ceux qui ont os� le servir. Il ira porter sa t�te maudite au bourreau tandis que l�on rasera ses ch�teaux, que l�on jettera du sel sur ses terres et que tous les siens seront r�duits � la mis�re� Et la voil� qui pleure de rage, qui s�en prend � son fils en lui demandant de choisir entre son valet et sa m�re !
C�en est trop. Le Roi s�est lev� : il ordonne au Cardinal d�en faire autant et de sortir. Ce qui est ex�cut� aussit�t. Apr�s quoi il se tourne vers la grosse femme qui sanglote entre deux impr�cations, affal�e dans un fauteuil.
� Veuillez me pardonner, ma m�re, mais j�ai besoin de r�fl�chir. Je m�en vais � Versailles o�, au moins, je trouverai un peu de paix.
Dans la cour o� son carrosse l�attend au milieu d�un peloton de mousquetaires, il aper�oit Richelieu qui erre comme une �me en peine, ne sachant, visiblement, � quoi se r�soudre. Mais il feint de l�ignorer, monte en voiture et s��loigne�


Ce d�part sans un mot a douloureusement retenti sur le c�ur du Ministre, lui faisant pressentir la disgr�ce. Il ne lui reste d�autre issue que de rentrer chez lui et pr�parer un d�part qui, h�las, va ressembler � une fuite. Pr�voyant, il s�est fait donner r�cemment Le Havre dont il est le Gouverneur. Le Roi est parti pour Versailles, cela lui laisse un peu de temps et il fait emballer ses objets les plus pr�cieux, ses papiers surtout. Sur son ordre, sa ch�re ni�ce Combalet que la M�dicis a chass�e � fracas retentissant au d�but de la journ�e, sans doute � titre de hors-d��uvre, est d�j� partie. Il la rejoindra l�-bas�
Il �tait en train de donner des ordres � son valet pour que l�on pr�pare les paniers de voyage de ses chats � ils �taient les compagnons habituels de son silence et il les aimait pour cela et pour le plaisir sensuel de caresser leur doux pelage ! � quand une visite se pr�senta : le cardinal de La Valette, fr�re du duc d�Epernon, l�un de ses rares mais plus fid�les amis. Il suffit d�un coup d��il au pr�lat pour saisir ce qu�il se passait :
� Ne me dites pas que vous partez ? s�indigna-t-il. Pas vous !
� Oh si ! Comprenez donc, mon ami, que l�on ne m�a pas laiss� d�autre voie de sortie. Cette femme ex�crable veut ma t�te et je n�ai pas la moindre intention de la lui donner�
� Allons donc ! Vous n�en �tes pas l� ! Ignorez-vous que qui c�de la place perd la partie ?
� Elle est perdue ! Le Roi n�a pas eu un regard pour moi !
� Le Roi, mon cher, a tout bonnement pris la fuite pour se d�gager d�une situation qu�il devait juger intenable. Reste � savoir qui il fuyait : vous ou la Reine M�re !
� Un reste d�amiti� lui a fait rejeter sans doute l�id�e d�ordonner mon arrestation sur-le-champ mais soyez s�r que cela va venir. Je suppose qu�au Luxembourg on savoure d�j� les joies du triomphe, ajouta le Cardinal am�rement.
La Valette se mit � rire :
� Vous supposez juste ! Jamais actrice en sc�ne n�a re�u plus d�applaudissements. On la proclame la M�re de la Patrie et c�est � qui lui fera la cour la plus plate. Vous devriez le voir !
� Je ne pense pas que cela m�amuserait !
� Il se con�oit. Mais, si vous partez pour Le Havre, pourquoi ne pas passer par Versailles ?
� Il m�est arriv� de forcer une porte ce matin et je n�ai pas l�impression que ma d�marche ait plu. Ne me demandez pas d�en enfoncer une autre�
L�entr�e d�un serviteur l�interrompit : il annon�ait Monsieur de Tourville, un officier de la Maison du Roi :
� Il est peut-�tre trop tard ! murmura le Cardinal, mais La Valette l�avait entendu :
� Ce n�est certainement qu�un messager ! S�il s�agissait de Monsieur de Tr�ville, je serais davantage inquiet : il faut au moins le Capitaine des Mousquetaires pour arr�ter un homme tel que vous�
C��tait en effet un messager : Louis XIII ordonnait � son Ministre de le rejoindre dans son relais de chasse de Versailles.
� Eh bien, que vous disais-je ? triompha La Valette.
� Certes vous f�tes bon proph�te, mon ami, mais ne nous r�jouissons pas � l�avance : la partie est loin d��tre gagn�e !
Aussi, avant de monter en voiture, le Cardinal prit-il soin d�emporter avec lui les documents qu�il conservait si soigneusement � l�abri dans les secrets de son cabinet florentin�


En apprenant de Claude ce qui venait de se passer au Luxembourg, Marie s��tait sentie gagn�e par l�inqui�tude et surtout la crainte d��tre oblig�e de prolonger sa station au lit ind�finiment. Si la vieille M�dicis l�emportait comme tout le laissait concevoir, il ne lui resterait qu�� regagner Dampierre pour une longue convalescence. La Reine que l�on convaincrait qu�elle �tait une mauvaise femme et � pourquoi pas ? � un supp�t du Cardinal l�abandonnerait � son sort. Une seule chose la r�confortait : Chevreuse suivant le Roi � Versailles, au moins aurait-on rapidement des nouvelles fra�ches. Si Louis se retirait dans ses bois, c��tait s�rement pour imiter Philippe le Bel, son lointain pr�d�cesseur, en � prenant conseil de son silence �.
La jeune L�noncourt, devenue plus ou moins sa confidente, s�effor�ait de la rassurer. Elle s�habituait doucement � supporter ses humeurs fantasques, avec un flegme quasi britannique, et elle ne voyait pas les �v�nements sous des couleurs aussi sombres :
� M�me si elle s�est �tonn�e de votre r�cente attitude envers le Cardinal, disait-elle, la Reine ne vous en tiendra pas rigueur longtemps. Je crois vraiment qu�elle vous aime. Et d�ailleurs elle l�a prouv�
� Oui, mais durant mon absence elle s�est entich�e de la du Fargis qui a machin� sa r�conciliation avec la Reine M�re et qui ces temps derniers ne cachait plus ses intentions de m��vincer. Or je connais Anne d�Autriche : c�est au fond une p�te molle et, d�barrass�e de Richelieu puis, dans un bref d�lai de son �poux, elle m�oubliera vite�
� Comme si c��tait possible ? fit Herminie en riant. Que l�on vous aime ou que l�on vous d�teste, ma cousine, tout le monde sait que vous �tes inoubliable�
C��tait agr�able � entendre. Herminie n�en fut pas moins oblig�e de jouer aux �checs la premi�re partie de la nuit, et, dans la seconde, lire quelques pi�ces de po�sie de Voiture que sa ma�tresse jugeait soporifiques et qui cependant ne vinrent pas � bout d�une nervosit� entretenue par le chahut que, vers minuit, certains tenants de la � cabale � vinrent mener dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre puis, au matin par un billet gliss� sous le portail qu�on lui apporta avec son petit d�jeuner.
� La disgr�ce vous attend et peut-�tre la Bastille, disait-il. De toute fa�on la mort approche. Si elle ne vous est pas donn�e par la main du bourreau, nous nous en chargerons sans crainte d��tre poursuivis. Ceux qui ne vous pardonneront jamais la mort de Chalais. �
Le coup fut si rude que Marie s��vanouit. Avec le temps elle avait fini par se croire � l�abri de cet ennemi sans visage qui avait d�j� tent� de la tuer sur la route du Verger. Elle pensait que les hasards de l��poque s�en �taient charg�s, qu�il �tait peut-�tre mort ? Or, voil� qu�il reparaissait au moment pr�cis o� son destin s�enfon�ait dans les brumes de l�incertitude�
Lorsqu�elle reprit connaissance, elle ressentit une telle angoisse qu�elle donna � Herminie l�ordre de pr�parer ses coffres de voyage et d�appeler Peran :
� Il se peut que je sois oblig�e de partir rapidement� pour une destination lointaine. Fais tes pr�paratifs en cons�quence.
� Loin, cela veut dire o� ? s�enquit le cocher sans se d�partir de son habituelle impassibilit�.
� Les Pays-Bas� l�Angleterre. Est-ce que je sais ? s�emporta-t-elle. Mais peut-�tre bien la seconde ? J�y serai plus en s�ret�
Elle serait surtout plus pr�s de Holland auquel, depuis ces derniers jours, elle ne cessait de penser. Le besoin de le revoir devenait criant et � cet instant proche de la panique, elle �prouvait comme une n�cessit�. Qu�il e�t une ma�tresse lui importait peu : elle se savait assez forte pour le reprendre � n�importe qui. Et puis, chez le roi Charles dont l�amiti� ne lui avait jamais fait d�faut, elle serait prot�g�e mieux que n�importe o��
Quittant un lit o� elle n�avait plus que faire, Marie, tandis que ses femmes sortaient ses bagages pour commencer � les remplir, demanda ses cassettes de joyaux qu�elle passa en revue afin de s�assurer qu�il n�en manquait pas, � l�exception d�une parure de saphirs confi�e � son joaillier pour un remontage. Pensant que l�ouvrage ne pouvait �tre achev�, elle se r�signa � l�abandonner aux soins de son �poux. Puis s�assura de ce qu�elle poss�dait en argent liquide�
Jamais elle ne s��tait sentie aussi nerveuse. Herminie, qui ne comprenait pas son attitude, s�effor�a de la calmer en demandant ce qui justifiait une telle h�te alors que l�on �tait sans nouvelles de Monseigneur le duc. Elle se fit rabrouer :
� Je sais ce que je fais, mille tonnerres ! clama la Duchesse. Si je reste ici je suis en danger et il ne sert d�attendre qu�on m�apprenne je ne sais quelle catastrophe. Cette nuit, nous partons pour la Normandie� Si tu as peur de me suivre, tu n�as qu�� rester !
� Qu�y ferais-je, grands dieux ? Mais je soutiens qu�avant de prendre une si grave d�cision, il faudrait en avertir Monseigneur. Tant qu�il est aupr�s de Sa Majest�, vous n�avez s�rement pas grand-chose � redouter�
� Un jour, il m�a laiss�e �tre condamn�e � l�exil sans protester. Il s�est m�me charg� de l�ex�cution. Je pr�f�re suivre mon instinct et mon instinct me dit de passer la mer�
Il fut impossible de l�en faire d�mordre. Aussi, quand Chevreuse rentra au logis, vers la fin du jour, trouva-t-il la maison sens dessus dessous, le carrosse de sa femme dans la cour et celle-ci dans l�escalier.
� O� allez-vous donc ? s��tonna-t-il. Vous rentrez � Dampierre ?
� Non. Je quitte le royaume. Vous trouverez l�-haut une lettre !
� Qu�est-ce qui vous prend ? Vous partez au moment o� la Reine a besoin de vous plus que jamais ? Je vous le d�fends formellement.
� Vous me le� d�fendez ? souffla Marie abasourdie par cette soudaine pouss�e d�autorit� maritale. Voil� qui est nouveau !
� Il est n�cessaire que je fasse preuve de fermet� quand vous vous disposez � commettre une sottise.
� Une sottise ? fit Marie am�rement, alors que je tente de me soustraire � la vengeance de la Reine M�re� et de quelques autres ? Elle est rancuni�re en diable et n�a pas le triomphe modeste ! Quel sort a-t-on fait au Cardinal ?
� Le Cardinal ? Il est plus puissant que jamais : le Roi vient d��lever sa terre de Richelieu au titre de duch�-pairie. Il a d�clar� hautement que quiconque s�en prendrait � lui offenserait la Couronne dont il est l�indispensable soutien�
La surprise coupa les jambes de Marie qui se laissa tomber, assise sur les marches de l�escalier.
� Pas possible ! souffla-t-elle. Comment est-ce arriv� ?
� De la fa�on la plus simple : Sa Majest� et Son Eminence ont eu un long entretien en priv�. Lorsqu�il prit fin, le Roi a envoy� un coureur � Paris chercher Monsieur de Marillac. Celui-ci est arriv� tout gonfl� de joie et d�orgueil pensant que l�on allait le nommer au lieu et place du Cardinal. Il a vite d�chant� : le Roi l�a d�abord pri� de rendre les Sceaux, dont vous savez qu�il porte toujours les clefs au bout d�une cha�ne � son col� et ensuite il fut d�cr�t� d�arrestation puis emmen� au donjon de Ch�teaudun. En m�me temps un peloton de Mousquetaires �tait d�p�ch� en Pi�mont pour porter au mar�chal de Schomberg l�ordre de s�assurer de la personne de son fr�re, le Mar�chal, qui devra �tre ramen� en France afin d�y �tre jug� Mais ne pourrions-nous poursuivre ailleurs cette conversation ? Je suis revenu ventre � terre, je meurs de faim, de soif, et vous me tenez dans l�endroit le plus incommode du monde !
Sans un mot, la Duchesse se releva et remonta chez elle en clamant que l�on serve Monseigneur au plus vite : elle-m�me avait d�j� soup�
Un moment plus tard, d�barrass�e de ses v�tements de voyage et r�int�gr�e dans une virginale robe d�int�rieur en laine blanche, elle prenait place en face de Claude, occup� � faire dispara�tre le solide repas que l�on venait de lui servir.
� Est-ce l� tout ce que vous savez ? La Reine M�re�
� � est sans doute au courant � cette heure et les �chos du Luxembourg doivent retentir de ses impr�cations�
S�interrompant, Claude versa du vin dans un verre et le tendit � sa femme.
� Tenez et buvez ! Pour ce que j�ai encore � dire, il se peut que vous en ayez besoin !
Inqui�te, Marie ob�it. Son �poux avait mang� trop vite. Son visage �tait tr�s rouge mais trouva pourtant le moyen de s�assombrir.
� Madame du Fargis est chass�e de la Cour, reprit-il, ainsi que la femme de chambre de la Reine, Madame Bertaut et sa fille, la petite Fran�oise[9] qui toutes deux ont v�cu longtemps en Espagne. L�ambassadeur Mirabel et sa femme ne seront plus admis au palais que pour les audiences officielles. � l�exception de St�phanille, les derni�res femmes espagnoles devront repasser la fronti�re�
� Peste ! On dirait que le Cardinal a vu grand dans la vengeance ?
� Ce n�est pas le Cardinal et le Roi l�a fait savoir hautement : c�est lui-m�me qui manie le balai�
� Oh ! il en est capable mais, l�-dedans, je ne vois rien qui n�cessite de moi le besoin de r�confort ?
� Attendez la suite ! Le balai fonctionne aussi chez la Reine M�re : ses vieilles amies, les duchesses de Foligno et d�Elbeuf ainsi que la conn�table de Lesdigui�res sont exil�es sur leurs terres. Et� ma s�ur Louise ! Le Roi l�envoie chez notre m�re au ch�teau d�Eu.
Marie devint blanche et se releva brusquement :
� Louise ? Mais enfin pourquoi ? Pour avoir dit du mal du Cardinal ? En ce cas, il faudrait chasser la plus grande partie de la Cour ! Et vous �tes l� � vous b�frer au lieu d�assi�ger le Roi ?
� J�ai fait ce que j�ai pu, Marie, mais Louise ne s�est pas content�e de quelques paroles. Par amour pour Bassompierre elle s�est investie profond�ment dans la faction la plus extr�me de la cabale : celle qui voulait mettre le Cardinal � mort ! Le Roi a r�pondu qu�elle devait s�estimer heureuse d��tre �loign�e de la Cour�
� Et Bassompierre alors ?
� Lui c�est plus grave : � cette heure il doit �tre en route pour la Bastille. � ne vous rien cacher, je suis pass� chez lui avant de rentrer pour l�avertir et l�aider � fuir mais il �tait au courant : il se tenait dans son cabinet, occup� � br�ler toutes ses lettres d�amour afin qu�elles ne tombent pas aux mains des exempts de police. Et cela faisait un tel feu d�enfer que j�ai craint un moment pour la maison�
� Il y en avait tant que �a ?
� Cinq mille, je crois� ou un peu plus ! Il faisait d�ailleurs bonne contenance et m�me il riait en disant que si on l�emprisonnait, il aurait enfin le temps d��crire ses m�moires.
� Mais Louise, Louise ?
� Je l�ai vue elle aussi. Elle est d�sesp�r�e mais refuse de fuir. Par-dessus le march�, elle r�clame le droit d��tre embastill�e avec son �poux mais il m��tonnerait qu�on l��coute. Le Roi, vous le savez, ne l�a jamais aim�e, souvenez-vous ! Il l�avait surnomm�e � le p�ch� �. J�ai l�impression qu�il est assez satisfait d�avoir une occasion de s�en d�barrasser. Il r�gle les comptes du Cardinal� et les siens.
� Il est toujours � Versailles ?
� Non. � Saint-Germain. Il compte y rester quelques jours�
� Le Cardinal l�y a accompagn� ?
� Il est parti avant le Roi pour son ch�teau de Rueil�
� En ce cas, faites remonter mes coffres mais que Peran m�attende.
� Et o� pensez-vous aller ?
� Chez le Cardinal, �videmment ! C�est � cause de lui que l�on chasse Louise c�est donc � lui d�obtenir sa gr�ce. Et moi c�est ce que je veux. Il y a des moments o� je me demande si elle n�est pas plus ma s�ur que la v�tre !
� Vous savez l�heure qu�il est ?
� Aucune importance ! C�est un grand travailleur que cet homme, m�me si je ne lui reconnais pas beaucoup d�autres qualit�s ! Et je vous garantis qu�il me recevra !
� Et demain tout Paris saura que vous �tes all�e le rejoindre chez lui au lendemain de son triomphe ! Alors prenez au moins une voiture sans armoiries et enveloppez-vous de fa�on � n��tre pas reconnaissable et�
� Vous r�vez ? Il recevra sans h�siter la duchesse de Chevreuse mais certainement pas n�importe qui ! Les gardes ne me laisseraient pas passer� Et si l�on parle, eh bien, on parlera ! Vous n�avez qu�� faire ce qu�il faut pour qu�on n�en dise pas trop !
� Comment l�entendez-vous ?
� J�ose esp�rer que l�insolent osant me d�nigrer � port�e de vos grandes oreilles n�ach�verait pas sa journ�e debout mais au fond de son lit avec quelques pouces de fer dans le ventre� ou ailleurs !
Et elle sortit en claquant la porte.

CHAPITRE VII
O� MARIE ENTREVOIT
DES PERSPECTIVES INESP�R�ES

Apr�s No�l, on avait intens�ment travaill� � ce qui allait devenir le Palais-Cardinal, prouvant ainsi qu�au moins l�architecte, Jacques Lemercier, croyait en l��toile de son client. On y travaillait encore � cette heure tardive autour de braseros s�effor�ant d�offrir aux ouvriers des sources de chaleur. Les logis, eux, �taient achev�s m�me s�ils sentaient l�g�rement la peinture et, dans les vastes chemin�es, les flamb�es faisaient merveille.
Comme le pensait Marie, les gardes en tenue rouge laiss�rent passer son carrosse sans la moindre objection. Un officier alla pr�venir et Marie vit accourir un capucin, le P�re Le Masle, qui �tait le secr�taire particulier du Cardinal. Il l�escorta dans le bel escalier qu�elle connaissait d�j� et en haut duquel l�attendait Madame de Combalet.
Le joli visage de celle-ci portait encore les traces de larmes r�centes et les plis du souci n��taient pas encore effac�s, m�me si elle trouva un sourire radieux pour accueillir Marie :
� Vous, Madame la Duchesse ? Et si tard ?
� Je sais l�heure qu�il est mais il faut que j�entretienne le Cardinal sans plus tarder. C�est tr�s important !
� Important ou pas, je pense qu�il vous recevra ! Il va m�me �tre infiniment heureux de votre visite�
Visiblement, elle �tait la premi�re � croire Marie d�finitivement rang�e sous la banni�re cardinalice, mais celle-ci ne jugea pas utile de doucher si vite son enthousiasme : tout allait d�pendre de ce qu�elle obtiendrait. La charmante ni�ce l�introduisit elle-m�me dans le cabinet, aust�re avec ses boiseries sombres et ses grandes tapisseries mais adouci d�objets chatoyants comme un crucifix d��maux translucides et quelques objets, coupes et aigui�res de cristal orn�es de pierres pr�cieuses. Assis dans un vaste fauteuil de cuir, le Cardinal, une plume rouge � la main, r�digeait une lettre. La table o� il s�appuyait, �clair�e d�une paire de flambeaux, �tait couverte de portefeuilles et de longues bo�tes reli�es en maroquin vert et rouge ainsi que de cartes g�ographiques enroul�es et de liasses de papier. Il eut un soupir � l�entr�e de sa visiteuse, jeta sa plume et vint � elle les mains tendues :
� Quelle d�licieuse id�e de venir me surprendre, Madame la Duchesse !
Du fond de sa r�v�rence, Marie prit l�une des mains dont elle baisa l�anneau avant de se relever et de se laisser guider vers le si�ge plac� de l�autre c�t� du bureau.
� Je demande excuses pour l�heure tardive. Monseigneur, mais il fallait que je vinsse. D�abord afin de vous offrir tous mes compliments pour votre victoire�
� Venant de vous � et il insista sur le � vous � � ils me sont doublement pr�cieux. Avez-vous vu la Reine ?
� Pas encore. Je viens d��tre assez souffrante�
� � mais rapidement gu�rie si j�en crois l��clat de votre teint, de vos yeux ?
� Seigneur ! pensa Marie, s�il se met � me faire la cour, cela ne va pas me faciliter les choses� �
� Je suis encore bien lasse, Monsieur le Cardinal, mais lorsqu�il s�agit de secourir la d�tresse d�un �tre cher, il n�est d�effort dont je ne me sente capable.
� C�est d�une bonne chr�tienne� et d�une femme courageuse. Pour ne pas vous fatiguer plus que de raison, dites-moi de qui vous voulez me parler ?
� De la princesse de Conti, ma belle-s�ur� et mon amie !
� Qui devrait s�appeler Madame de Bassompierre�
� Ah ! vous le savez ? Le mariage fut cependant secret ?
� C�est mon int�r�t et surtout celui de la France d��tre renseign� sur ce que l�on s�efforce de me cacher. Eh bien, Madame de Conti, puisqu�il faut respecter le protocole ?
� Vient d��tre exil�e au ch�teau d�Eu, chez sa m�re�
� O� peut-on �tre mieux qu�au sein de sa famille ? nasilla le Cardinal.
� � condition que la famille ne soit pas pire qu�un couvent. Voici plus de quarante ans que ma belle-m�re, Catherine de Cl�ves, y pleure la mort de son �poux, le Balafr�. En outre, m�re et fille ne se sont jamais vraiment accord�es� ce que je peux comprendre. Je vous en supplie, faites r�voquer cet exil qui la tuera !
� Voyons, Madame la Duchesse, vous-m�me avez subi plusieurs �loignements� et votre beaut� ne semble pas en avoir souffert !
� J�ai trente ans et elle est au seuil de la vieillesse. En outre elle va souffrir le martyre d��tre s�par�e d�un �poux qu�elle adore. Elle pr�f�rerait de beaucoup le rejoindre � la Bastille !
� O� elle serait s�par�e de lui par des murs plus encore que par la distance ? Il n�est pas d�usage d�incarc�rer ensemble des gens mari�s� surtout s�ils ne le sont pas officiellement ! Croyez-moi, Madame la Duchesse, cet exil n�est pas si grave. D�autant que l�on en revient, ainsi que vous en �tes la preuve vivante.
� Elle n�en reviendra pas. Sa sant� laisse � d�sirer !
� Que serait-ce dans une prison d�Etat ! Eu est proche de la mer dont l�air est le plus sain qui soit et l�on dit que la campagne y est charmante�
� Mais le ch�teau est �troit. Henri de Guise, qui avait commenc� la reconstruction sur les ruines laiss�es par Louis XI, a eu juste le temps de b�tir une aile et la chapelle.
� Ce qui est important pour une dame qui vit depuis des ann�es � l�ombre du clocher de Saint-Germain-des-Pr�s. Et deux femmes ne tiennent pas tant de place !
� Quand elles sont duchesse de Guise et princesse de Conti ? Vous voulez rire, Monseigneur !
� Mais� j�aimerais beaucoup ! Cela me d�lasserait ! Oh ! je suis impardonnable : je ne vous ai encore rien offert !
� Merci, c�est inutile ! � moins que vous ne songiez � un cordial destin� � me remettre d�un refus qui n�ose pas dire son nom ?
� Moi, vous refuser quelque chose ? Il se trouve que cette affaire n�est pas de mon ressort. Croyez-moi, le Roi ne m�a pas consult� sur les mesures qu�il a lui-m�me d�cid�es contre l�entourage par trop turbulent de sa m�re ! Tout ce que je peux faire, c�est vous conseiller � toutes deux le calme� et la patience. Parler � Sa Majest� ne servirait � rien qu�� aggraver les choses, car elle est tr�s mont�e contre Bassompierre� et son �pouse. Que la Princesse fasse preuve d�ob�issance sera la meilleure des plaidoiries. Je veillerai � ce qu�on y soit sensible� Encore une fois, on revient d�exil ; plus difficilement de la Bastille.
Il se levait, indiquant ainsi que l�audience se terminait. Force fut � Marie de l�imiter d�autant plus furieuse qu�il n�y avait rien � reprendre � l�implacable raisonnement du Cardinal. Elle allait pourtant essayer de placer un ultime argument, quand un valet entra et vint parler � l�oreille de Richelieu. Celui-ci sourit :
� Qu�il entre, voyons ! L�occasion tombe � point !
Celui qui vint n��tait pas un inconnu pour Marie encore qu�elle ne l�e�t jamais appr�ci� en d�pit du charme ind�niable qu�il d�gageait. Nagu�re ambassadeur � Londres, Charles de l�Aubespine, marquis de Ch�teauneuf, ne s�inscrivait pas au nombre de ses admirateurs. Par Montaigu, elle avait appris qu�il avait tent� de la desservir aupr�s de Charles Ier, osant m�me �crire : � � que la Duchesse �tait une femme de qui la malice surpassait celle de son sexe quelque malicieux qu�il soit, et l�on avait �prouv� que plusieurs personnes de condition et de puissance se d�tournaient du service du Roi pour adh�rer � ses passions� � Une litt�rature qui n�avait pas eu grand effet sur le souverain anglais � toujours selon Montaigu � mais que Marie gardait sur le c�ur.
Aussi fut-ce d�un �il s�v�re qu�elle regarda s�approcher d�elle ce bel homme d�une cinquantaine d�ann�es, �lanc�, bien fait et fort �l�gant, aux cheveux et � la moustache gris mais soyeux, dont les yeux noisette et le sourire � belles dents toujours blanches �tait aussi charmant que spirituel.
� Monseigneur a raison, dit, en s�inclinant sur sa main froide, Ch�teauneuf qui en entrant avait entendu la derni�re phrase du Cardinal. Voil� en effet l�occasion de mettre � vos pieds, Madame la Duchesse, des hommages qui devraient y �tre depuis longtemps !
� Qui donc vous en emp�chait ? La distance peut-�tre ? Vous �tiez en Angleterre, il y a peu�
Elle n�entendit pas sa r�ponse parce que son attention fut soudain d�tourn�e. Il �tait tout pr�s d�elle � pr�sent et elle pouvait respirer le parfum assez fort qui se d�gageait de ses v�tements, un parfum d�ambre et de musc m�l� � une senteur plus suave qu�elle ne pouvait identifier mais qu�elle �tait s�re de reconna�tre entre toutes : c��tait celle de l�inconnu du pavillon, de l�homme qui s��tait introduit chez elle par surprise et qui avait si bien su profiter de l�instant de nostalgie qu�elle y �tait all�e chercher. Elle le regarda alors avec attention parce qu�elle le savait proche du Cardinal, et quand celui-ci ajouta qu�il �tait le nouveau Garde des Sceaux en remplacement de Michel de Marillac emprisonn�, elle pensa qu�il y avait peut-�tre l� une carte importante � jouer. Si vraiment cet homme s��tait permis de s�emparer d�elle par surprise, elle allait le lui faire payer d�autant plus cher que le plaisir avait �t� plus vif et si d�aventure il �tait amoureux d�elle � et s�il ne l��tait pas encore elle se chargeait de l�en faire devenir �, il n�avait pas fini de souffrir�
S�excusant sur l�heure avanc�e et sur le besoin que les deux hauts personnages avaient de s�entretenir, elle prit cong�, s�attarda un instant dans la galerie pr�c�dant le cabinet pour bavarder avec Madame de Combalet puis se dirigea vers sa voiture avec une sage lenteur, comme une femme qui, apr�s un important entretien, r�fl�chit sur ce qu�elle vient d�entendre. Ainsi qu�elle l�esp�rait vaguement, Ch�teauneuf la rejoignit au moment o� un laquais abaissait devant elle le marchepied du carrosse. Il avait d� courir car il �tait un peu haletant. M�l�e � la sueur, l�odeur ne fit plus aucun doute pour Marie.
� Madame la Duchesse, pria-t-il, m�accorderez-vous le privil�ge d�aller vous saluer au jour qu�il vous plaira de me recevoir ?
Un pli d�ironie au coin des yeux, au coin des l�vres, elle eut un demi-sourire l�g�rement insolent :
� Je crains que vous n�en ayez gu�re le temps. Vous venez de prendre les Sceaux, c�est l� une t�che absorbante.
� Sans aucun doute et je m�y pr�pare, mais il n�est rien que je ne sois dispos� � accomplir, duss�-je employer mes nuits au travail, pour le bonheur d�un moment aupr�s de vous. Il y a si longtemps que je br�le de vous �tre pr�sent�
� Si vous br�liez, votre flamme restait bien cach�e. En outre, les propos que l�on m�a rapport�s, de vous sur moi, �taient loin de me laisser supposer un tel feu mais puisque Monsieur le Cardinal nous a pr�sent�s, vous voil� content, j�imagine ?
� Je ne le serai que lorsque vous m�aurez pardonn�
� Quoi ?
� Ces� propos dict�s par le d�pit puisque jusqu�� pr�sent vous ne m�aviez seulement jamais regard�
� Je ne vous ai, en effet, jamais regard� mais il se peut que je vous aie� entrevu, approch� m�me dans des circonstances �tranges� et qui ne laissent pas de m�importuner�
� Madame ! Je vous supplie�
Il �tait devenu �carlate, sans songer un instant � nier. Marie sut qu�elle avait devin� juste.
� Laissez-moi finir ! Ces circonstances sont une humiliation � mon orgueil� et c�est cela, marquis, que je ne pense pas vous pardonner ! Nous rentrons, Peran ! On g�le dans cette cour�
Et sans vouloir rien entendre d�autre, elle remonta prestement dans sa voiture dont un laquais ferma aussit�t la porti�re. Tandis que Peran faisait tourner les chevaux, elle remit son masque et, avec un plaisir cruel, put voir Ch�teauneuf toujours plant� � la m�me place, comme frapp� par la foudre et qui la suivait des yeux avec un air qu�elle connaissait bien. Aussi se mit-elle � rire toute seule � l�id�e des jours � venir qui pourraient �tre amusants. Surtout si elle r�ussissait � dresser l�un contre l�autre le Garde des Sceaux et le Ministre : l�envie de leur nuire lui revenait � la pens�e quittant, d�sesp�r�e, son confortable palais de Saint-Germain-des-Pr�s pour s�en aller en plein hiver s�ensevelir dans les brumes glac�es de Haute-Normandie�


Le lendemain aux petites heures, elle �tait chez la Reine afin d�assister � son lever. Ainsi qu�elle s�y attendait, Anne d�Autriche n�avait gu�re bonne mine et elle avait d� pleurer abondamment : son teint toujours si clair se marbrait de rouge cependant que la belle couleur verte semblait avoir d�sert� ses yeux. En sortant du lit elle tomba pratiquement dans les bras de Marie, le corps secou� de sanglots qui amen�rent de nouvelles larmes :
� Au moins je vous retrouve, balbutia-t-elle quand elle fut un peu calm�e. Mais �tes-vous toujours mon amie ?
� Vous en doutez, Madame ? Je ne crois pas avoir fait quoi que ce soit vous laissant supposer que je ne vous aimais plus�
� Vous �tiez malade, c�est vrai� pourtant ma belle-m�re jurait que cette maladie �tait faux-semblant, vous permettant de vous accorder mieux avec ce maudit Richelieu qui est la source du mal que nous subissons en cette Cour�
� Faux-semblant, moi ? Que non pas ! Je souffrais vraiment, ma reine, mais c��tait� de jalousie�
� Jalouse, vous ? Et de qui ?
� Justement de la Reine M�re ! Elle vous a toujours d�test�e et vous le lui rendiez avec usure ! Or, parce que vous lui �tiez n�cessaire, elle vous jouait la com�die d�une affection trop soudaine pour �tre cr�dible. Il y avait aussi la du Fargis qui me laissait � peine parler lorsque nous �tions ensemble et que vous �coutiez plus volontiers que moi.
� On vous disait du dernier bien avec Richelieu ! On vous a vue lui causer dans le jardin de l�Archev�ch�, lui sourire�
� On m�a vue� une seule fois que je ne renie point. Votre Majest� a-t-elle oubli� que je lui devais mon retour aupr�s d�elle ? Il m�a pour ainsi dire impos�e au Roi. Cela m�ritait un merci il me semble et ensuite, pensant que je ne vous �tais plus agr�able, je me suis retir�e mais � pr�sent me revoil�, toute � vous, aussi d�vou�e que par le pass�. Et d�abord, je veux vous rendre le sourire.
� Le sourire, quand on m�a �t� celles de mes femmes qui pouvaient me rappeler mon pays, jusqu�� cette petite enfant, Fran�oise Bertaut, avec qui j�avais plaisir � converser en castillan�
Elle se remettait � pleurer. Marie la serra contre elle :
� Il vous reste do�a Estefania� et moi si vous acceptez de montrer quelque indulgence � un espagnol imparfait mais que je vais continuer d�apprendre.
� Vous ?
� En Lorraine, il me fallait occuper mes heures. J�ai appris ! � pr�sent, il faut. Madame, quitter cet attirail de douleur et songer � votre beaut�. Une femme ne gagne pas � se laisser aller. Que comptiez-vous faire aujourd�hui ?
Anne d�Autriche h�sita mais finalement d�clara :
� N�en soyez pas contrari�e, Marie, mais je veux me rendre au palais du Luxembourg. Vous savez ce que sont les cours et apr�s avoir �t� tellement entour�e la Reine M�re doit se trouver infiniment seule. Nous partageons la m�me cause et je lui dois ce r�confort.


Il fallut en passer par l�. Sto�que, Marie se laissa emmener et subit sans broncher l�algarade que lui d�livra la vieille reine que son �chec rendait enrag�e. On lui avait enlev� ses amies les plus ch�res et m�me son confesseur, le P�re Chanteloube, rel�gu� dans un couvent de Nantes. Jusqu�� son m�decin, Vautier, exp�di� � la Bastille !
� On veut me priver de soins ! On veut que je meure et le plus t�t sera le mieux ! hurlait-elle. Mon fils a perdu le sens commun sous la f�rule de ce d�mon en robe rouge. Il pr�pare ma mort� Mais je ne lui laisserai pas ce plaisir ! On se pr�pare � m��carter mais je n�ai pas cess� d��tre la Reine M�re et j�entends me dresser, vengeresse, en leurs Conseils afin de leur rappeler qui je suis et ce que l�on me doit�
� Et je vous soutiendrai, ma m�re, b�la Anne d�Autriche sur un ton pleurard qui donna soudain � Marie l�envie de la gifler !
Pouvait-on � ce point manquer de m�moire et vouloir encore embrasser la cause de ce vieux vaisseau en train de sombrer ? Quelque chose disait � la jeune femme que le rapport des forces avait r�ellement chang� et qu�une telle attitude chez la Reine ne contribuerait gu�re � la rapprocher de son �poux�
Elle se garda cependant de donner son sentiment en vertu de cette sagesse qui l�avait conduite � rester au lit pendant la p�riode difficile. En se rendant ce jour-l� au Luxembourg, elle put constater que celle-ci n��tait pas termin�e. La vieille �tait coriace, Richelieu tout autant. Entre eux l�entente �tait bien morte et la situation ne pouvait se d�nouer que par l��limination de l�un des deux. Aussi Marie choisit-elle de rester muette, de laisser ces gens s�entretuer � leur aise en comptant les coups mais en s�effor�ant tout de m�me de tirer la Reine en arri�re du champ clos. Ce n��tait pas facile : Anne d�Autriche voyait � pr�sent dans sa redoutable belle-m�re une sorte de porte-drapeau de la Chr�tient� et de la cause espagnole !


La fin de l�ann�e fut houleuse en d�pit des efforts du Nonce apostolique, le cardinal Bagni, qui provoqua plusieurs entrevues entre Marie de M�dicis et le Cardinal sans faire avancer les choses en quoi que ce soit.
Au Conseil, cela n�allait pas mieux : la Reine M�re se conduisait comme si son adversaire �tait devenu transparent, ne lui adressant jamais la parole, attitude qui commen�ait � lasser la patience du Roi et cela d�autant plus qu�Anne d�Autriche, drap�e dans sa fiert� castillane en d�pit des conseils de Marie, se rangeait ouvertement dans le camp de sa belle-m�re et boudait un mari qui avait eu le mauvais go�t de lui rappeler vertement que durant sa maladie de Lyon, elle avait renou� avec Monsieur le vieux projet de mariage.
Ce fut ce dernier qui mit le feu aux poudres avec sa maladresse habituelle. Un beau matin, escort� de son indispensable Puylaurens et d�une suite nombreuse, il envahit litt�ralement le Palais-Cardinal et, le chapeau enfonc� sur la t�te, d�livra au Ministre une philippique un peu longuette au cours de laquelle il lui d�clara que seule sa qualit� de pr�tre le mettait � l�abri de la correction qu�il mourait d�envie de lui administrer pour avoir os� se montrer ingrat envers une femme � laquelle il devait tout, lui homme de peu, et qu�il remerciait en jetant la zizanie au sein d�une famille qu�il ne cessait de trahir. C��tait grosso modo le sens g�n�ral. Apr�s quoi, le h�ros de ce beau discours quitta les lieux� et prit � fond de train le chemin d�Orl�ans afin de mettre le plus de lieues possible entre sa personne et les impr�visibles r�actions fraternelles.


Qui furent ce que l�on en pouvait attendre. Revenu � bride abattue de Versailles o� il chassait, Louis XIII commen�a par assurer son Ministre de son soutien sans condition, f�t-ce contre tous les siens, puis, sachant pertinemment d�o� venait le coup, r�unit une assembl�e de th�ologiens en vue de d�finir avec eux la fronti�re entre les devoirs d�un fils et ceux d�un roi. Le verdict fut unanime : dans tous les cas le Roi devait l�emporter. D�s lors, la cause �tait entendue : on n�aurait pas la paix tant que la m�g�re ne serait pas �cart�e du pouvoir� � la mi-f�vrier, le couple royal partait pour Compi�gne o� le Roi priait sa m�re de le rejoindre. Marie fut du voyage : il �tait d�sormais admis qu�elle ne quittait plus la Reine en d�pit du fait qu�elle n�avait aucun titre et que Louis usait envers elle d�une politesse quasiment impersonnelle.
Fid�le � elle-m�me, Marie de M�dicis d�s qu�elle fut en pr�sence de son fils �clata en impr�cations, r�criminations et pr�dictions apocalyptiques s�il ne se d�cidait pas � renvoyer Richelieu dans son �v�ch� crott�, encore que la Bastille lui par�t un s�jour plus ad�quat� En fait, c��tait un ultimatum qu�elle posait : lui ou moi !
Cette nuit-l�, Louis XIII eut avec le Cardinal une longue conversation au cours de laquelle celui-ci lui remit enfin les papiers myst�rieux qu�il conservait par-devers lui depuis si longtemps : ils �tablissaient que l��pouse d�Henri IV, couronn�e comme par hasard la veille m�me de sa mort, n��tait pas tout � fait �trang�re au complot qui avait arm� le bras meurtrier de Ravaillac. Apr�s lecture, ils furent jet�s au feu�
Avant l�aube, la chambre d�Anne d�Autriche o� Marie dormait sur un matelas retentit de coups rapides frapp�s � la porte. Aussit�t sur ses pieds, la Duchesse alla ouvrir et se trouva face � Ch�teauneuf visiblement tr�s ennuy� :
� J�ai un message du Roi pour la Reine ! Je dois la voir sur l�heure.
� Quel genre de message ?
� Je dois le d�livrer � elle-m�me en demandant mille pardons d��tre si importun�
� Attendez un instant !
Dans son lit, Anne aussi blanche que sa chemise �tait persuad�e que le Garde des Sceaux venait lui signifier sa r�pudiation � la suite de l��change aigre-doux qui avait eu lieu au souper. Marie n��tait pas loin de penser comme elle et ce fut en silence qu�elle l�aida � se lever, � passer une robe de chambre pour finalement introduire le visiteur� Il salua profond�ment celle qui, ma�trisant sa peur, l�attendait drap�e dans son orgueil :
� Le Roi fait dire � Votre Majest� que pour des raisons regardant le bien de l�Etat, il se voit oblig� de quitter Compi�gne sur-le-champ en y laissant la Reine M�re aux soins du mar�chal d�Estr�es dont les Gardes Fran�aises[10] sont dans la ville. Il d�sire que la Reine le rejoigne imm�diatement au couvent des Capucins, sans avoir repris contact avec elle.
Marie poussa un soupir de soulagement et voulut appeler pour que l�on habille la Reine mais celle-ci, sa peur soudain chang�e en col�re, fon�a droit devant elle en resserrant autour de sa personne les plis flottants de sa robe de chambre, bousculant presque Ch�teauneuf :
� Je connais mon devoir ! gronda-t-elle en se pr�cipitant vers l�appartement de sa belle-m�re pour lui apprendre que d�sormais elle �tait en quelque sorte prisonni�re.
Marie qui la suivait vit alors Marie de M�dicis, assise dans son lit � grelottant de peur et de froid � et clamant :
� Ah ! ma fille, je suis morte !
On en �tait encore loin. Cependant Anne ne pouvait pas s�attarder. Les deux femmes s�embrass�rent en pleurant et en se jurant de rester unies contre l�infernal Richelieu dans la distance aussi bien que dans la proximit� :
� Gardez courage, ma m�re ! conclut Anne. Les rois, vos gendres, sauront faire regretter � votre fils le crime qu�il commet !
En ramenant pr�cipitamment la Reine chez elle pour la pr�parer � rejoindre son �poux, Marie �tait inqui�te. La prise de position �tait formelle. Si elle �tait rapport�e � Louis � et il y avait de fortes chances pour cela ! �, elle risquait de rendre difficiles les jours � venir. Mais, surtout, il y avait ce coup de force tellement inattendu : pour avoir d�cid� le Roi � faire de sa m�re une prisonni�re, il fallait vraiment que le pouvoir du Cardinal n�e�t plus de limites. Personne, jamais, ne serait � l�abri de son ressentiment dans le royaume, m�me les plus grands qu�elle reconnaissait comme les siens. Ne lui avait-il pas refus� la gr�ce de Louise quand ce lui e�t �t� si facile ? En face de ce Samson devenu invincible, elle se sentit l��me de Dalila�
En fait, le Roi avait d�cid� de faire conduire sa m�re au ch�teau de Moulins que l�on venait de remettre en �tat. Il pr�voyait de lui servir une large pension et elle pourrait, entour�e d�une cour tri�e sur le volet, y mener l�existence fastueuse mais d�gag�e de tout souci de gouvernement qui convenait � son �ge. Mais si l�on supposait qu�elle allait accepter, on la connaissait mal. Ce qu�elle voulait, c��tait le premier rang, le r�gne, l��clat des lumi�res et la destruction totale de ses ennemis. Cela faisait beaucoup.
Elle commen�a par refuser farouchement de quitter Compi�gne, all�guant que Moulins n��tait, dans l�esprit du Roi, qu�une �tape sur la route de Florence o� il entendait en r�alit� renvoyer sa tendre m�re. On eut beau lui assurer qu�elle se trompait, elle s�obstina et se mit � user de tous les artifices � sa port�e : elle �tait malade, elle n�avait pas d�argent, etc. Pour la calmer, on lui proposa une autre retraite : Angers, mais elle ne voulut rien savoir. Elle ne quitterait Compi�gne que par la force�
Pendant ce temps, Monsieur s�employait � lever des troupes afin de d�livrer sa m�re mais quand le Roi se mit en marche contre lui, il abandonna la partie et fila d�abord en Franche-Comt� � encore espagnole � puis en Lorraine o� il se h�ta d��pouser la jeune s�ur du duc Charles, la mignonne Marguerite �g�e de quinze ans.
L�attitude de Marie de M�dicis qui appelait � son secours ses gendres d�Espagne, d�Angleterre ou de Savoie finit par exasp�rer Louis XIII : il lui d�livra un ultimatum. Quinze jours pour prendre une d�cision et se choisir une r�sidence. En r�ponse, elle recommen�a plus ou moins le coup de Blois et s�enfuit une belle nuit pour les Pays-Bas o� elle allait s�employer � faire tout le mal qu�elle pouvait. Elle ignorait, il est vrai, qu�elle ne reviendrait jamais�


Cependant, notre Duchesse, rentr�e � Paris avec la Reine dont elle s�effor�ait de remonter le moral, essayait de faire le point sur la nouvelle situation cr��e par l��loignement de sa � ch�re marraine � qu�elle ne d�plorait pas outre mesure. Elle savait trop que si l�on avait r�ussi � se d�barrasser de Richelieu, la vieille reine e�t repris sa guerre d�usure contre sa belle-fille et que l�affection dont elle venait de faire preuve durant ces derniers mois n��tait dict�e que par les circonstances. Restait � voir quel jeu il �tait possible de jouer avec les cartes que l�on gardait en main.
Le couple Louis XIII-Richelieu s�imposait plus que jamais, monolithique, tout-puissant, impossible � s�parer. En face, la Reine drap�e dans son orgueil d�infante tr�s catholique en butte aux forces de l�enfer et jouant volontiers les victimes : une attitude qui risquait d�exasp�rer un �poux d�j� mal dispos� � son �gard. Le r�sultat pouvait la mener directement � la r�pudiation. Surtout si la nouvelle �pouse de Gaston lui dormait un fils. En fait, on se retrouvait dans la m�me situation qu�au moment de l�affaire Chalais, � cette diff�rence pr�s qu�une pi�ce ma�tresse � la Reine M�re � avait disparu et que le Cardinal tenait le royaume dans sa main. Il fallait donc contourner l�obstacle et ce fut le discours que Marie tint � Arme d�Autriche :
� Sauf le respect que je dois � Votre Majest�, nous sommes en lutte. Une r�sistance ouverte ne peut que nous briser.
� Ne me demandez pas de faire bon visage � cet homme qui vient d�obliger le Roi � chasser sa propre m�re ! J�en aurais honte !
� Vous aurez moins honte si le Roi demande l�annulation de son mariage et vous renvoie � Madrid ?
� Il n�osera jamais, riposta Anne d�une voix devenue un peu tremblante.
� Vous savez bien que si ! Le danger est r�el, croyez-moi !
� Oh ! je sais, fit Anne avec un petit rire nerveux. Le Cardinal songerait � lui faire �pouser sa ni�ce�
� Ne me dites pas que vous ajoutez foi � ce genre de sottises ? La t�te de Richelieu est trop politique pour une telle bourde : je le verrais plut�t se mettre en qu�te de quelque princesse qui, reine de France gr�ce � lui, aurait toutes les obligations du monde � un tel serviteur�
Elle-m�me craignait que l�on en v�nt l� et dans l��tat actuel des choses mieux valait s�accommoder de ce que l�on avait :
� Madame, pria-t-elle, il faut laisser ce tumulte s�apaiser du moins de ce c�t�-ci de la fronti�re. Le Roi r�gne avec le Cardinal et il a l�air d�y tenir ; ils sont les plus forts tandis que nous avons besoin de souffler. Alors, rangeons pour un temps les armes de guerre� ou faisons semblant !
� Si vous me demandez d��tre aimable et de faire comme si de rien n��tait, c�est trop ! Je ne pourrai jamais ! Une infante ne saurait�
� Il serait opportun de vous souvenir que vous �tes d�abord reine de France ! Mille tonnerres, Madame ! Ce n�est pas rien et cela demande des concessions� en dehors du fait que le mariage vous fait obligation d�ob�ir � votre �poux�
� Vous en �tes un admirable exemple ! fit la Reine dont le visage se d�crispait petit � petit.
� Et pourquoi pas ? s��cria Marie en riant. Tout l�art de la femme consiste � n�en faire qu�� sa t�te tout en feignant d�ob�ir ! Tenez, laissez-moi mener le jeu et songez seulement � vous parer, � �tre belle ! Au lieu d�une m�re acari�tre, notre Sire aura plaisir d�avoir une �pouse aimable.. Il faut qu�il reprenne du go�t pour vous�
� Cessez de me rebattre les oreilles avec cela, Marie ! Je ne suis que trop consciente qu�il faudrait un enfant ! Malheureusement je ne puis le faire seule !
� On peut y aider ! osa Marie. L�important est que le Roi ait au moins une raison de se croire p�re. Quant au Cardinal, je vais m�en charger. Il me veut du bien depuis ces temps derniers�
� Et vous vous en vantez ? Oh ! Marie ! reprocha Arme.
� Mais certainement ! Je ne serais m�me pas f�ch�e qu�il soit quelque peu amoureux de moi. C�est d�autant plus int�ressant que le marquis de Ch�teauneuf, le nouveau Garde des Sceaux et son ami, l�est d�j� plus qu�un peu. En man�uvrant habilement ces deux-l�, nous pourrions faire de grandes choses�
� Ce Ch�teauneuf n�est pas un blanc-bec comme le pauvre Chalais ! Prenez garde !
� � quoi ? Il suffira de le rendre fou. Et d�ailleurs j�ai un compte � r�gler avec lui. Ayez confiance, ma Reine ! Nous allons follement nous amuser !
� Croyez-vous vraiment qu�il soit possible de trouver le moindre sujet d�amusement avec un personnage tel que le Cardinal ?
� Mais j�en suis persuad�e ! Le principal est de savoir s�y prendre� et de faire preuve d�un brin de patience�
Dans les jours qui suivirent, Marie �vita Ch�teauneuf syst�matiquement. Le Conseil se tenant quotidiennement, le Garde des Sceaux venait r�guli�rement au Louvre. La jeune femme faisait en sorte de se trouver sur son chemin mais s�arrangeait pour l��viter ostensiblement, tournant la t�te quand il regardait dans sa direction, prenant la fuite lorsqu�il cherchait � s�approcher d�elle et se r�fugiant chez la Reine. Deux ou trois fois elle refusa de lui parler, se contentant de le toiser d�un air de profond m�pris. Le r�sultat ne se fit pas attendre : un matin, alors qu�elle se disposait � se rendre au Louvre et que Claude venait de partir pour le Man�ge royal comme � peu pr�s chaque jour, on vint lui annoncer que le Garde des Sceaux sollicitait la faveur d�un entretien d�une extr�me importance. Il lui faisait savoir du reste qu�il ne quitterait pas les lieux sans l�avoir vue� Jugeant qu�il devait �tre � � point �, elle ordonna qu�on l�introduise dans le salon de musique� et l�y fit attendre un bon quart d�heure !
Quand elle parut, jolie � croquer dans une robe de satin, du m�me bleu que ses yeux, garnie de dentelles blanches, un �ventail au bout des doigts, il interrompit la promenade agit�e qu�il menait au milieu du mobilier et se jeta au-devant d�elle :
� Enfin Madame la Duchesse, je vous vois ! Mais que�
� Tout beau, Monsieur ! Voil� bien la h�te la plus inconvenante qui soit ! Ne devriez-vous pas commencer par me saluer ?
De rouge qu�il �tait d�j� le marquis devint �carlate, mais recula de trois pas pour s�incliner en balayant le tapis des plumes de son chapeau :
� Veuillez me pardonner au nom du martyre que vous me faites endurer depuis que nous f�mes � Compi�gne !
� Moi ? Le martyre ? �mit Marie apr�s un semblant de r�v�rence. Mais, Monsieur le Garde, pour me donner la peine de vous faire souffrir il faudrait d�abord que je m�int�resse � vous ? Je ne me souviens pas de vous avoir remarqu� depuis ces jours-l� !
Elle alla se poser gracieusement dans un fauteuil mais sans lui offrir de s�asseoir et comme, rendu muet par la froide indiff�rence de sa voix, il la regardait avec d�sespoir, elle poursuivit :
� Vous d�sirez me parler d�une affaire importante, me dit-on ? Je vous demanderai de vous h�ter car je n�ai gu�re de temps : la Reine m�attend !
Un �clair de col�re passa dans les yeux du gentilhomme :
� Comme tous les matins ! Elle souffrira bien de vous attendre quelques minutes de plus. Moi, Madame, je n�en peux plus et je suis venu vous demander la raison de l�aversion que vous me faites l�honneur de me porter ?
� L�aversion ? Mais, Monsieur, je viens de vous dire�
� Non ! Par piti� cessez ce jeu et apprenez-moi, une bonne fois, ce que je vous ai fait pour que vous me traitiez si mal !
Elle se dressa soudain devant lui comme un petit coq sur ses ergots :
� Vous devriez �tre le dernier � oser me le demander ! Quand un homme s�introduit la nuit chez une dame et, la mauvaise �toile de celle-ci l�ayant amen�e dans sa cachette, la soumet � ses instincts bestiaux, cela porte un nom : cela s�appelle un viol !
� Un viol ? Mais�
� Mais quoi ? N�essayez pas de vous trouver une excuse, vous n�en avez aucune. Contentez-vous de me dire le nom de celui, ou de celle, que vous avez achet� afin de perp�trer votre forfait !
� Et moi qui avais cru, un moment, que j�avais r�ussi � vous rendre heureuse ? Comment pouvez-vous savoir que c��tait moi ? Il faisait si sombre !
Comme au Palais-Cardinal il ne songeait pas � nier, se contentant d��mettre une plainte douloureuse.
� Vous devriez changer de parfum ! fit-elle s�chement. � pr�sent, allez-vous-en !� En vous estimant heureux que la honte m�emp�che d�envoyer mon seigneur �poux vous demander raison !
Un �lan le jeta � genoux devant elle :
� Par piti� ! Ne me condamnez pas ! Il y a si longtemps que je r�ve de vous�
� Des r�ves en forme de cauchemar si je me souviens du jugement que vous portiez sur moi il y a peu !
� Cela aussi, je vous supplie de me le pardonner ! J��tais ivre de jalousie parce que jamais vous ne m�avez seulement offert l�un de vos sourires dont vous �tiez tellement g�n�reuse pour d�autres ! Si j�ai mal parl� de vous, c��tait par d�pit !
Elle ne r�pondit pas tout de suite, go�tant un plaisir pervers � le voir � ses pieds. Elle ne put s�emp�cher de remarquer cependant les larmes qu�il avait dans les yeux et pensa que c��tait assez le malmener pour ce jour-l�. Sa voix se radoucit :
� Relevez-vous� et posez-vous ! ajouta-t-elle en lui d�signant un si�ge : nous avons � parler !
� Ce qui veut dire que vous me pardonnez ?
� Nous verrons plus tard ! Je d�sire d�abord vous poser quelques questions. Comment se fait-il que je vous aie trouv� l�autre nuit dans le pavillon de mon jardin ? Jamais auparavant vous n��tiez venu chez moi. Donc vous ignoriez son existence.
� C�est� c�est une histoire ancienne qui remonte � l��poque o� j��tais ambassadeur � Londres. Je m�y suis li� avec divers personnages de l�entourage royal, en particulier ceux que la reine Henriette-Marie appr�ciait. L�un d�eux � et il est devenu mon ami � est Lord Holland !
� Holland ? r�p�ta machinalement Marie dont l�ombre de sourire s�effa�ait, mais Ch�teauneuf �tait lanc�.
Attentif � son r�cit, il ne vit rien, ne remarqua rien :
� Comme tout un chacun, je savais les bont�s que vous aviez pour lui�
� Seigneur ! coupa la Duchesse agac�e par la tournure de phrase, oubliez le langage diplomatique et dites les choses comme elles sont : vous saviez qu�il �tait mon amant !
� Oui ! Je l�en admirais en l�enviant mais, chose �trange, c��tait sans amertume pour la raison que c�est un homme extraordinairement s�duisant et qu�il �tait normal que vous l�aimiez. Nous sommes devenus tr�s proches. C�est ainsi que j�ai re�u de lui des confidences. Je faisais en sorte de les provoquer m�me si elles me faisaient souffrir et un soir il m�a racont� votre premi�re nuit dans le pavillon de votre h�tel�
� Il a os� ?� murmura Marie choqu�e.
� Oui� parce que c��tait son plus beau souvenir d�amour. Peut-�tre aussi parce que nous avions un peu bu : la nostalgie lui remontait aux l�vres�
� D�autres ont-ils profit� de ces confidences ?
� Non. Nous �tions seuls dans les jardins de Chadwick. Depuis, je suis hant� par ce souvenir et � vous dire le vrai, l�autre nuit ce n��tait pas la premi�re fois que je venais r�ver de vous dans votre pavillon. Personne ne risquait de me d�ranger.
� Comment vous �tes-vous procur� la cl� ? Je croyais l�avoir jet�e. Qui vous l�a vendue ?
� Personne ! J�avais trouv� le moyen de m�introduire par les jardins et j�ai pris, alors, une empreinte � la cire. C��tait tellement merveilleux de pouvoir vous imaginer dans le lieu de vos amours� Quand vous �tes entr�e, c��tait encore plus grisant. J�ai os�, une fois de plus, pensant que ce serait sans doute la derni�re� et puis le miracle ! Vous m��tes apparue � peine couverte d�un linge parfum� Il aurait fallu �tre un saint pour r�sister � la tentation� Je ne suis pas un saint, Madame, et vous �tes l�amour incarn�. Jusqu�� ma mort�
Jaugeant la silhouette virile qui lui faisait face et le beau visage dont les rides accusaient l��nergie, la jeune femme ironisa :
� Je ne pense pas que ce soit pour demain� En attendant, rendez-moi donc votre cl� !
� Vous voulez ?
� C�est naturel, il me semble !� et c�est aussi la condition de votre pardon� �ventuel ! Sinon, je ne vous revois de ma vie !
Il ne r�sista pas, ouvrit son pourpoint, sa chemise, pour d�tacher l�objet qu�une cha�ne d�or attachait � son cou et le porta � ses l�vres avant de le remettre � Mairie.
� Me la rendrez-vous un jour ?
La cl� gardait la chaleur de la peau qui l�avait support�e. Le parfum d�ambre s�y attardait, rappelant � Marie le plaisir aigu que ce corps lui avait procur�. C��tait tentant d�y go�ter de nouveau, mais c�e�t �t� sans doute la plus grosse b�tise de sa vie dans la perspective de ce qu�elle esp�rait tirer de Richelieu :
� Dans l��tat actuel des choses, il n�en est pas question !
� De gr�ce, laissez-moi un peu, tout petit peu d�esp�rance !� Si vous saviez combien je vous aime� avec quelle ardeur je vous d�sire ! Ne me fermez pas � tout jamais la porte du Paradis !
� J�en serais tent�e pourtant�
� Vous me tueriez !
� Allons ! Allons ! on ne meurt pas pour si peu� et vous oubliez un peu vite que vous m�avez gravement offens�e !
� Je� je n�en avais pas tellement l�impression murmura le coupable qui avait tout de m�me des souvenirs. Certainement j�aurais d� vous d�tromper, vous dire que je n��tais pas celui auquel vous �tiez en train de r�ver, mais songez � ma joie en m�apercevant de ce que je pouvais vous en donner l�illusion. Je n�ai pas eu le courage de me d�couvrir et je me suis enfui comme le voleur que j��tais, emportant avec moi l�enivrement de mes sens. � pr�sent me voici � vos genoux, pr�t � tout pour savourer de nouveau un instant d��ternit�.
Il se prosternait pour baiser le bas de sa robe et Marie se d�lecta de voir dans cette position d�esclave celui qui, apr�s le Roi et le Cardinal, devenait l�homme le plus puissant du royaume. Elle l�y laissa un moment respirer le parfum de ses jupes :
� � tout ? Vraiment ?
� Mettez-moi � l��preuve ! Commandez ! Exigez ! Me voil� corps et �me � vous !
Elle fit mine de r�fl�chir un instant avant de lui tendre � peut-�tre pour l�aider � se relever car il n�avait plus vingt ans ! � une main dont il s�empara avec avidit�.
� Soit ! Je consens � vous donner une chance� Oh, une minuscule et qui pourrait aller dans le sens de vos int�r�ts ! Pour commencer, vous allez� � elle h�sita comme si une id�e �tait en train de prendre forme dans sa t�te �� m�accompagner chez la Reine !
Il sursauta :
� Vous n�y pensez pas, Duchesse ! Vous oubliez qu�aucun homme ne peut entrer chez elle hors la pr�sence du Roi !
Elle faillit lui rappeler que l�interdiction concernait surtout les jeunes hommes et que les barbons � qu�il le voul�t ou non l��ge en faisait un m�me s�il n�en avait pas vraiment l�air � pouvaient �tre admis.
� Vous �tes un proche du Cardinal, je n�aurai gu�re de difficult�s � vous introduire !
� Oh ! que si ! Justement parce que je suis un proche de Son Eminence. Quand je suis en pr�sence de Sa Majest�, j�ai l�impression de devenir transparent : elle ne me voit pas !
� Ce en quoi elle a grand tort mais, croyez-moi, si je me charge de vous, vous serez re�u ! R�fl�chissez ! Marie de M�dicis vient de dispara�tre de la sc�ne politique. L�astre qui va monter c�est celui de la Reine. Il est temps que vous le reconnaissiez hautement. D�ailleurs cela servira la cause du Cardinal qui souhaite un rapprochement afin de ramener doucement notre souveraine � partager ses vues : elle ne l�acceptera qu�� la condition d��tre tenue � si peu que ce soit � au courant des affaires. Songez qu�elle n�a jamais assist� aux Conseils dont les �chos ne cessaient de retentir des impr�cations de sa belle-m�re ! Je vous verrais volontiers un r�le d�initiateur ?
Au sourire qui �panouit soudain le visage de Ch�teauneuf, elle comprit qu�elle avait touch� juste� et que ce ben�t �tait pr�t � se laisser mener par le bout du nez � condition d�y mettre du doigt�
Si Anne d�Autriche fut surprise en la voyant arriver avec le Garde des Sceaux � sa remorque, elle eut le tact de n�en rien montrer, devinant que son amie devait avoir une id�e derri�re la t�te : elle se montra sinon aimable, du moins courtoise, accueillant gracieusement les compliments discrets assortis d�une encore plus discr�te offre de service et d�une sorte d�amende honorable. Elle finit par remercier Madame de Chevreuse de lui avoir amen� ce nouvel ami. Celle-ci cependant les avait laiss�s converser pour s�int�resser aux changements advenus dans la Maison d�Anne d�Autriche.
Madeleine du Fargis exil�e � on l�avait m�me condamn�e et br�l�e en effigie pour avoir men� contre le Roi des projets d�attentat dont Marie n�avait d�ailleurs jamais eu connaissance ! �, sa place de dame d�atour venait d��tre donn�e � une aimable personne d�j� �g�e, Catherine Le Vayer, dame de La Flotte, qui avait fait partie de l�entourage de Marie de M�dicis mais sans rien savoir de ses projets politiques. En fait, elle �tait assez incolore mais il n�en allait pas de m�me pour sa petite-fille : l��blouissante Marie de Hautefort venait de prendre rang, sur ordre du Roi, dans le bataillon des filles d�honneur o� sa beaut� et son assurance lui avaient attribu� d�embl�e une sorte de pr��minence. Que semblait cependant lui contester une autre nouvelle venue, tr�s jolie elle aussi mais moins �clatante : Fran�oise de Ch�merault qui d�plut d�embl�e � la Duchesse et ne semblait pas agr�er davantage � la Reine.
Marie en eut confirmation quand, s��tant approch�e de Hautefort pour la complimenter, elle entendit celle-ci lui l�cher :
� Merci de vos v�ux, Madame la Duchesse, mais par gr�ce n�allez pas en dire autant � Ch�merault ! C�est le Cardinal qui nous l�impose, ce sera notre espionne. Ce qui d�pla�t fort � Sa Majest� : elle n�est d�j� pas tellement ravie de ma pr�sence, ajouta-t-elle avec une pointe d�amertume.
� Vous �tes peut-�tre un peu trop belle pour la paix d�une femme maltrait�e. En outre, le bruit court que le Roi vous aime. Cela fait beaucoup !
� Il n�obtiendra rien de moi ! affirma la jeune fille. Si je suis heureuse d��tre ici, ce n�est pas pour �tre plus proche de lui mais de la Reine. C�est elle qui a besoin d�aide. Et c�est � elle que j�entends me d�vouer !
Le regard des magnifiques yeux bleus �tait droit, limpide, plein d�une fiert� qui plut � Marie m�me s�il y entrait du d�fi. Elle donna sur la main de la nouvelle fille d�honneur un petit coup d��ventail amical :
� Comptez sur moi pour lever l��quivoque. Nous verrons ensuite jusqu�o� nous pourrons nous entendre�
L�entr�e inattendue du Roi les s�para. Avant de partir chasser � Versailles, Louis XIII venait saluer sa femme. C��tait du moins le pr�texte : en r�alit�, il venait s�assurer que Mademoiselle de Hautefort �tait satisfaite de son nouveau poste et, d�s qu�il en eut fini avec les politesses obligatoires, s�isola avec elle dans une embrasure de fen�tre, si visiblement heureux de cet instant d�intimit� qu�il prit � peine garde � la pr�sence de Ch�teauneuf et ne remarqua pas Madame de Chevreuse. Celle-ci en profita pour se rapprocher de la Reine qui retenait difficilement des larmes de rage :
� S�il veut courtiser cette fille, ne peut-il le faire ailleurs que chez moi et sous mes yeux ?
� Surtout ne montrez pas que vous �tes bless�e et ne faites pas mauvais visage � cette jeune fille, chuchota Marie. C�est une vertu sur laquelle il se cassera les dents et qui pourrait lui donner du fil � retordre.
� R�sister au Roi ? Ce serait la premi�re !
� Non, Madame, ce sera au moins la seconde ! Souvenez-vous que j�ai eu ce redoutable honneur ! assura-t-elle en se gardant prudemment d�ajouter qu�elle aurait volontiers c�d� si ses scrupules religieux n�avaient retenu Louis au bord du pi�ge s�duisant qu�elle lui tendait. Et cela pour deux excellentes raisons : elle ne l�aime pas et ne souhaite que se d�vouer pour vous !
� Vous en �tes s�re ?
� Absolument. En revanche, m�fiez-vous de Mademoiselle de Ch�merault : elle serait � la solde du Cardinal�
Marie en eut la preuve le lendemain m�me en recevant de Richelieu une courtoise invitation � lui rendre visite dans l�apr�s-midi � l�heure qui lui conviendrait. Marie fit r�pondre qu�elle s�y rendrait vers trois heures.
Lorsqu�elle entra dans son cabinet, le Cardinal, radieux, vint � elle les deux mains tendues :
� Comme vous �tes bonne d��tre venue ! Votre gr�ce illumine le triste jour que nous avons dehors, ajouta-t-il en la menant � un fauteuil plac� pr�s de la chemin�e flambante avant de s�asseoir en face d�elle.
� La lourde charge qui p�se sur les �paules de Votre Eminence ne lui permet gu�re de perdre son temps en r�ceptions oiseuses : j�ai pens� que je pourrais peut-�tre lui �tre bonne � quelque chose ?
� Vous me pr�tez l� des intentions� mercantiles. L�id�e ne vous vient pas que je pourrais avoir simplement l�envie de vous voir, Madame la Duchesse ? Ma t�che est pesante, vous avez raison, mais quoi de plus rafra�chissant que de contempler votre beaut� dans tout son �tat ? Un privil�ge dont beaucoup peuvent jouir mais moi qui vis dans des sph�res aust�res o� vous ne paraissez gu�re, je suis bien oblig� de vous demander de vous d�placer jusqu�� moi si j�en veux ma part..
Marie �clata de son joli rire en cascade :
� Dieu me pardonne, Monsieur le Cardinal, mais je n�ose penser que vous me faites la cour ?
� Et pourquoi pas ? Je suis un homme comme les autres et j�ai des yeux pour voir, une �me pour ressentir. Les quelques� divergences de vue qui nous ont s�par�s ne m�ont jamais emp�ch� de vous admirer. Il faudrait �tre aveugle pour ne pas admettre la puissance de vos charmes. Ils n��pargnent personne� pas m�me mon pauvre Ch�teauneuf si j�en crois ce que l�on m�a appris !
� Je pense qu�on a beaucoup exag�r�. Il y avait, entre Monsieur de Ch�teauneuf et moi, un contentieux d�sagr�able remontant � sa derni�re ambassade en Angleterre. De ce fait, il n�avait pas sa place dans l�esprit d�entente qui devrait � pr�sent r�gner sur cette cour et nous nous sommes expliqu�s. Je lui ai pardonn� ses mauvaises paroles�
� � et vous l�avez emmen� chez la Reine pour qu�elle l�absolve � son tour, encore que je ne voie pas ce qu�il a pu lui faire ?
� Rien du tout, Monseigneur ! Mais il est notoirement de vos amis et j�ai voulu, la Reine ne le connaissant qu�� peine, d�montrer � Sa Majest� qu�il pouvait �tre agr�able de recevoir un ami du Cardinal de Richelieu : c�est-�-dire l�un des plus capables de lui faire sentir la valeur r�elle de Votre Eminence�
� Autrement dit, vous cherchiez � me rendre service ?
� � ma petite mesure, oui ! assura Marie avec un regard d�une telle limpidit� que Richelieu s�y laissa prendre :
� C�est une excellente id�e et je vous en remercie. Il est bon en effet pour le bien du royaume et la paix int�rieure du Roi que Sa Majest� finisse par admettre que je me voudrais le plus fid�le de ses serviteurs !
Marie faillit dire que, dans ce cas, Mademoiselle de Ch�merault lui semblait un accessoire superflu, mais pr�f�ra garder l�id�e pour plus tard. D�ailleurs, le secr�taire du Cardinal venait d�entrer et, apr�s l�avoir salu�e, parlait quelques instants � l�oreille de son ma�tre dont le visage reprit son expression s�v�re tandis qu�il le renvoyait d�un geste.
� Il semblerait, dit-il, que l�on se ligue d�s � pr�sent contre cette entente que je souhaite �tablir entre nous et j�ai pour vous, Madame la duchesse de Chevreuse, une fort mauvaise nouvelle.
� Laquelle, mon Dieu ? Que s�est-il pass� ?
� Votre �poux vient de se battre en duel contre le duc de Montmorency� et cela dans la cour du Louvre !
� Quoi ?
� demi �trangl�e de col�re et d�inqui�tude m�lang�es, Marie changea de couleur et se leva si brusquement qu�elle fit basculer son fauteuil :
� Mis�ricorde ! Il n�est pas� mort au moins ?
� Non. En fuite et intact. Des Mousquetaires les ont s�par�s � temps. Montmorency n�a qu�une l�g�re blessure�
En fait, il s��tait pass� ceci : Montmorency et la jolie duchesse de Montbazon, belle-m�re de Marie, avaient entrepris pour distraire la Cour de faire ce que l�on appelait des � valentins rim�s �, sortes de distiques burlesques prenant pour cibles quelques personnages en vue. L�un d�eux touchait Claude de Chevreuse, qui souffrait � la fois d�une rage de dents et d�une inflammation � l��il correspondant :
Monsieur de Chevreuse
L��il pourri et la dent creuse.
Claude arrivait tout juste pour entendre. D�j� malmen� par la douleur, il entra dans une folle col�re et provoqua Montmorency. On mit flamberges au vent avec la suite que l�on sait.
C�en �tait trop pour Marie qui, pour une telle sottise, voyait s��crouler le d�licat ch�teau de cartes qu�elle s�effor�ait d��difier. Se laissant retomber dans le fauteuil remis d�aplomb, elle �clata en sanglots. Son imagination lui montrait la suite des �v�nements : son �poux rattrap�, emprisonn� et men� � l��chafaud comme le pauvre Boutteville, sans doute en compagnie de son complice. Elle-m�me devenue veuve et rejet�e � jamais de la Cour au b�n�fice d�un couvent o� elle ne tarderait pas � p�rir d�ennui� et de fureur contre ces deux imb�ciles qui, pour une broutille, avaient d�fi� les �dits royaux dans la propre demeure du souverain.
Ses larmes purement spontan�es �taient sinc�res mais Marie poss�dait ce don, rare, de pouvoir pleurer avec gr�ce et quand Richelieu, � demi agenouill� pr�s d�elle, �carta ses mains de son visage mouill�, ses yeux d�outremer scintillaient comme des �toiles.
� Allons, allons, ne vous d�solez pas ! Personne n�est mort�
� Pas� pas encore, mais �a ne saurait tarder !
Le ton �tait si lamentable que Richelieu ne put s�emp�cher de rire :
� Si c�est vous qui le dites ! Essuyez vos yeux, nous allons voir ensemble ce que l�on peut faire�
� Ils connaissent pourtant les �dits, ces deux idiots !
� Certes, certes, mais il n�y a pas eu mort d�homme� et le Roi est � Versailles. Je lui pr�senterai personnellement l�affaire et s�il n�aime gu�re Montmorency qu�il a toujours soup�onn� d��tre �pris de la Reine, il porte depuis longtemps une vieille affection � Monsieur de Chevreuse. Qu�il faut d�abord joindre ! O� pensez-vous qu�il se dirige ?
� Dam� Dampierre ! C�est notre refuge.
� Trop naturel, on l�y reprendrait sans peine. Que diriez-vous de Nancy ? Il ne faut pas oublier qu�il est prince lorrain et que le duc Charles est son cousin !� outre le fait qu�il est de vos amis�
L�intention �tait claire, Marie se sentit p�lir :
� Votre Eminence souhaiterait-elle que je prenne langue avec le Duc pour lui demander de renvoyer mon �poux ?
� Non. Il n�ira pas jusque-l� et nous l�aurons repris avant. Cela dit, n�ayez aucune crainte : j�aurais horreur de voir pleurer ces beaux yeux. Monsieur de Chevreuse, si le Roi m��coute, s�en tirera avec quinze jours d�arr�ts de rigueur sur ses terres de Dampierre et vous ne serez pas oblig�e de lui tenir compagnie�
� Oh ! Monseigneur ! C�est trop de bont� !
� Vous n�en croyez rien et vous avez raison : en politique un service en vaut un autre et la fugue du Duc me donne une id�e. Vous connaissez nos incessantes difficult�s avec la Lorraine ?
� Mieux que quiconque, je crois�
� Eh bien, vos relations me seraient utiles. J�aimerais que vous m�aidiez � r�diger certaines lettres au duc Charles. Son caract�re vous est familier, ses r�actions aussi : nous pourrions ensemble faire du bon travail.
� Ce sera avec joie. Monseigneur ! s�entendit r�pondre Marie qui n�arrivait pas � croire � sa chance : non seulement on ne punissait pas Claude mais encore on lui offrait de mettre son joli nez dans les affaires de Lorraine.
Cela convenait tellement � ses projets qu�elle en aurait cri� de joie, mais ce n��tait pas le moment de se laisser aller. Apr�s avoir remerci� de nouveau le Cardinal et pris rendez-vous avec lui, elle demanda, avant de sortir :
� Et Montmorency ? Que va-t-il advenir de lui ?
Elle avait de l�amiti� pour le Duc en qui, avant que Buckingham ne s�inscriv�t dans le paysage parisien, elle voyait un amant tr�s convenable pour Anne d�Autriche. D�autant � elle le savait ! � que cet amour n��tait pas �teint et que Montmorency portait sous les dentelles de ses manchettes un bracelet dans lequel �taient tiss�s des cheveux de la Reine autour d�un m�daillon renfermant son portrait. Un temps, celle-ci s��tait montr�e sensible � son charme.
� Il vous int�resse ?
� Je le connais depuis des ann�es. On tient � ses souvenirs de jeunesse� ajouta-t-elle avec un haussement d��paules.
� Alors rassurez-vous ! � lui non plus il n�arrivera rien sinon une verte semonce pour lui faire passer le go�t de la po�sie douteuse. Il sera ensuite renvoy� dans son gouvernement du Languedoc� o� il n�aura plus aucune chance de rencontrer Monsieur de Chevreuse�
Soulag�e d�un grand poids, Marie rentra chez elle pour y attendre des nouvelles de son �poux. Elle y trouva un Ch�teauneuf singuli�rement agit� :
� Tout ce temps-l� chez le Cardinal ! Mais qu�aviez-vous donc de si important � lui dire ?
� Moi ? Rien. C�est lui qui voulait me parler et ce fut bien heureux parce que je m�y suis trouv�e � point nomm� pour �viter � mon mari les graves cons�quences d�une sottise�
Et de raconter ce qu�il venait de se passer. Mais au lieu de calmer Ch�teauneuf, cette nouvelle l�indigna :
� Ha montr� une telle mansu�tude pour un duel � et au palais ! � alors que c�est l�une des choses qu�il ex�cre le plus ? Il faut que vous ayez sur lui une influence qui� que�
Marie se mit � rire :
� Qu�allez-vous imaginer ? Il n�est pas le roi Fran�ois Ier et je ne suis pas plus Diane de Poitiers que Chevreuse n�est mon p�re[11] On ne m�a pas demand� de me d�shabiller, mais seulement d�apporter mon aide quand Monsieur le Cardinal aura � r�diger certaines lettres au duc Charles de Lorraine. Il n�y a vraiment pas de quoi fouetter un chat !
� Pour le moment non mais cela signifie de longues heures seule � seul avec lui et j�ai peine � croire�
� Ma parole, vous me faites une sc�ne de jalousie ! Voulez-vous me dire d�o� vous en tirez le droit ?
Elle affectait la col�re mais en r�alit� elle �tait ravie. Que le Marquis soit jaloux du Cardinal entrait parfaitement dans ses vues et elle avait bien l�intention de lui donner de temps en temps de quoi alimenter cette jalousie. Cela aiderait puissamment � obtenir certains �chos du Conseil susceptibles d��tre fort utiles � ceux qui souhaitaient toujours aussi ardemment la s�paration du Roi et de son Ministre. Non qu�elle f�t toujours aussi acharn�e � la perte de Richelieu, encore qu�elle ne lui pardonn�t pas l�exil de Louise de Conti, mais une autre id�e brillante lui �tait venue : celle de mettre un jour Ch�teauneuf � la place du Cardinal. C��tait un homme � ses pieds, dot� de l�exp�rience de l��ge et des affaires, au surplus d�un charme qui n��tait pas � n�gliger. Devenu le premier des Ministres, il ferait sans doute merveille car sa politique � dont Marie entendait devenir l�inspiratrice ! � rendrait enfin justice � la haute noblesse � et m�me la moins haute ! � si fort malmen�e par l�impitoyable Richelieu. On ram�nerait la paix avec l�Eglise, avec l�Espagne, et tout irait pour le mieux dans le meilleur des royaumes ! Tout le monde serait heureux et elle-m�me serait toute-puissante !
En attendant et avant de mettre � la porte son amoureux d�confit, elle posa sur ses l�vres un baiser l�ger comme une aile de papillon :
� Allons ! Apprenez � me mieux conna�tre ! Nous pouvons faire de grandes choses ensemble !

CHAPITRE VIII
DOUBLE JEU

Pendant quelques mois, Marie mena entre Richelieu et Ch�teauneuf la vie la plus excitante qui soit. Elle r�digeait avec l�un le courrier de Lorraine, important s�il en fut puisque, toujours r�fugi� � Nancy o� il soufflait le feu et la fureur tout en menant � bien ses amours avec la jeune Marguerite, Monsieur s�effor�ait de cr�er toutes sortes d�ennuis � son fr�re. Il �tait m�me en train de lever une arm�e afin de p�n�trer en France, arm�e qu�il entendait payer au moyen de l�argent qu�il ne cessait de r�clamer. Pour une fois Marie �uvrait en faveur de l�apaisement � travers les lettres r�dig�es au Palais-Cardinal. Entre deux s�ances d��criture, on causait. F�rus de th��tre l�un comme l�autre, Richelieu et Madame de Chevreuse trouvaient l� un terrain d�entente d�o� l�on glissait parfois � des confidences plus intimes. La jeune femme se laissait respirer par le Ministre en d�ployant une savante coquetterie et en prenant un plaisir pervers � le voir se troubler quand au-dessus d�une page � demi �crite leurs t�tes se rapprochaient. Elle eut m�me le bon go�t de frissonner en fermant les yeux le jour o� il osa l�embrasser dans le cou. Avant de s��carter avec un sourire navr� en all�guant la n�cessaire prudence : Madame de Combalet, elle le savait, n��tait jamais loin quand la � Chevreuse � venait rejoindre son oncle. En outre, la robe rouge commandait le respect. Cependant elle poss�dait trop bien l�art de manier les hommes pour fermer les portes d�une esp�rance dont elle laissait entendre qu�elle pourrait la partager�
Avec Ch�teauneuf, le jeu diff�rait. Ne pouvant se voir souvent � double prudence command�e par les relations avec le Cardinal et le caract�re ombrageux, allant jusqu�� l�aigreur, que Claude de Chevreuse s�avisait d��taler � on s��crivait et, � mesure que lui parvenaient les �p�tres de son amoureux, Marie pouvait �valuer la mont�e en puissance de la passion qu�elle lui inspirait. De la jalousie aussi : Ch�teauneuf supportait d�autant plus mal les s�ances d��criture que Marie prenait un malin plaisir � faire �talage de la cour de plus en plus pressante dont elle �tait l�objet� Tout en protestant que le Cardinal perdait son temps et qu�elle ne serait jamais qu�� son cher Ch�teauneuf parce que lui seul l�attirait.
En m�me temps, ils se retrouvaient assez fr�quemment chez la Reine. Le Garde des Sceaux y venait avec un vif plaisir parce qu�on l�y accueillait � pr�sent en ami et que c��tait l�un des rares endroits o� il pouvait contempler � loisir la dame de ses pens�es. Peu � peu les conversations de salon prirent un ton plus confidentiel. On y parla de choses plus s�rieuses et, pouss� par la jalousie qu�il �prouvait envers le Cardinal, les affaires d�battues en Conseil prirent davantage de place dans ces entretiens � trois dont Mademoiselle de Hautefort s�instituait la gardienne aussi astucieuse qu�efficace. Elle savait comme personne d�tourner l�attention du Roi quand il venait chez sa femme pour que le Garde des Sceaux p�t s�esquiver discr�tement. C��tait facile : Louis cachait � peine son amour pour elle.


Vers la fin de l�ann�e, le Roi d�cida de donner un coup de pied dans la fourmili�re lorraine et d�en ramener un fr�re qui faisait un peu trop parler de lui. Apr�s avoir repris quelques places � Charles IV, il lui imposa le trait� de Vie dont ses Etats sortaient diminu�s mais ne put venir � bout de Monsieur son fr�re, devenu l��poux de Marguerite de Vaud�mont. Le Roi ne voulant pas reconna�tre une union contract�e sans son accord, Gaston refusa tout net (pour une fois) de revenir � Paris, m�me pour y toucher l�une de ces confortables sommes d�or dont il �tait si friand : il ne reviendrait pas sans sa Marguerite. Et s�il fit serment de ne plus chercher � nuire au royaume, ce fut du bout des l�vres. Il fallut s�en contenter et retourner � Paris en le laissant chez son beau-fr�re.
C�est � ce moment que vint � Paris le s�millant Giulio Mazarini, ce jeune et brillant diplomate du Saint-Si�ge qui avait r�ussi � mettre tout le monde d�accord devant Casal et qui, se d�clarant r�solument ami de la France, �tait parvenu, au trait� de Mirafiori, � lui conserver la puissante forteresse de Pignerol. Son talent avait s�duit Richelieu, ce qui l�enchantait parce qu�il d�sirait en son for attacher son destin � celui du Cardinal et � pourquoi pas ? � lui succ�der un jour.
Ce n��tait pas la premi�re fois qu�il abordait les rives de la Seine o� il comptait les nombreux amis que lui valaient sa bonne gr�ce, son charme ind�niable, ses talents de diplomate et sa g�n�rosit� : lorsqu�il arrivait quelque part, c��tait toujours charg� de ces petits cadeaux qui font tant plaisir, parfums, gants, miroirs de Venise, savons, etc. Richelieu avait demand� pour lui le titre de nonce apostolique mais Giulio avait rendu cette nomination irr�alisable en refusant de recevoir les ordres, donc de devenir pr�tre. Il avait m�me refus� les ordres mineurs parce que cela ne lui �tait pas utile, pouvait encombrer son existence et, surtout, lui interdire dans la suite des temps un mariage int�ressant. Il accepta cependant de devenir � clerc � c�est-�-dire de poser son pied �l�gant sur le premier degr� de la hi�rarchie catholique, ce qui lui permettrait de recevoir des b�n�fices et m�me de coiffer un jour le chapeau de cardinal sans �tre tenu aux r�gles de vie d�un pr�tre. Seules obligations : recevoir la tonsure � pas trop �vidente au milieu de ses beaux cheveux soyeux dont il prenait un soin extr�me � et porter l�habit de pr�lat qu�il jugeait assez seyant. Il n��tait plus le cavalier Mazarini mais Monsignore Mazarini, ce qui lui ouvrait bien des portes.
Pour revenir � Paris, il s��tait fait charger par le Pape d�une mission aussi peu r�aliste que possible : obtenir l�appui de la France pour enlever Gen�ve et les riches terres d�alentour aux calvinistes et les offrir � la Savoie afin de compenser la perte de Pignerol. Richelieu ayant besoin de l�appui des Cantons suisses pour sa politique contre l�Empereur, il n�y avait aucune chance de l�entra�ner dans cette aventure. Mazarini le savait � le Cardinal aussi d�ailleurs ! � mais c��tait un excellent moyen de nouer des relations plus �troites avec ce gar�on d�avenir.
C�est ainsi qu�un beau matin, celui que nous appellerons d�sormais Mazarin p�n�tra au Louvre et fut pr�sent� � Anne d�Autriche par le Cardinal en personne. Ce n��tait peut-�tre pas la meilleure recommandation pour la fi�re Espagnole, surtout si le nouveau venu avait contribu� � une victoire fran�aise contre son pays natal mais, outre des yeux magnifiques et un sourire charmant, il poss�dait l�art de plaire aux femmes. Et puis, la Reine et lui �taient du m�me �ge et, surtout, elle d�couvrit que si son fran�ais �tait l�g�rement z�zayant, Mazarin parlait un castillan parfait. Aussi accepta-t-elle gracieusement les gants brod�s et les parfums qu�il demanda la permission de lui offrir et bavarda avec lui quelques instants.
� son rang privil�gi�, Marie avait observ� la sc�ne sans y attacher autrement d�importance mais avec tout de m�me un rien de surprise �tant donn� le peu de naissance de l�arrivant et le fait qu�il se disait fervent admirateur du Cardinal. Certes, elle �tait trop femme pour ne pas lui reconna�tre de la s�duction � encore que pour sa part elle n�y f�t pas sensible � mais l�attitude d�Anne la d�routait et elle se promit de poser une ou deux questions apr�s la r�ception.
Or, elle n�en eut pas le temps. Lorsqu�un moment plus tard elle put s�isoler avec la Reine qui respirait, avec un plaisir visible et les paupi�res mi-closes, l�un des flacons en verre de Venise qu�elle venait de d�boucher, elle entendit celle-ci murmurer :
� Ne trouvez-vous pas, ma ch�re, que ce Monsignore ressemble � notre pauvre Buckingham ?
Elle se trouva sans r�ponse parce que la ressemblance ne l�avait pas frapp�e. Pourtant, � y r�fl�chir, il y avait quelque chose. Et comme, s��tonnant de son silence, la Reine la regardait, elle se h�ta de dire :
� Peut-�tre� Je ne m�en suis pas avis�e � cause du costume eccl�siastique mais Votre Majest� a sans doute raison�
Ce fut tout Marie, cependant, ne devait jamais oublier ces mots. Sans imaginer un seul instant de quel poids ils p�seraient dans l�avenir, elle se contenta de les ranger dans sa m�moire o� elle conservait ce qui pouvait pr�senter une �ventuelle utilit�. N�importe comment, ce jeune homme n��tait que de passage et regagnerait Rome un jour prochain. Il ne pouvait donc servir � rien dans l�imm�diat�
Le lendemain, alors qu�elle se pr�parait � se rendre chez le Cardinal, elle avait l�intention de lui en parler sur le mode plaisant parce qu�elle se sentait d�excellente humeur. Il faisait l�un de ces jolis temps de pr�-printemps dont Paris semblait poss�der le secret en d�pit de ses rues boueuses et Marie �trennait une robe de velours feuille morte � l�g�res broderies d�or, avec collerette et manchettes de satin blanc, accord�e aux reflets fauves de ses cheveux. Elle s�y sentait particuli�rement en beaut� Et soudain, toute cette petite magie s��croula, quand Herminie prit des mains d�un valet une lettre qu�un courrier de la duchesse douairi�re de Guise venait d�apporter en urgence. En d�pit du fait qu�elle �tait adress�e � Claude, Marie fit sauter le cachet et lut� puis se laissa tomber sur un si�ge tandis que des larmes montaient de son c�ur � ses yeux : Louise de Conti venait de mourir au ch�teau d�Eu�
� Depuis des jours elle se laissait aller au d�sespoir, �crivait la veuve du Balafr�, refusant le boire comme le manger. Le chagrin caus� par la s�paration d�avec son �poux bien-aim� la rongeait comme une blessure pleine de venin. Aujourd�hui elle a rendu son �me apais�e apr�s avoir demand� pardon de ses fautes� �
� Louise ! murmura Marie d�sol�e � la pens�e qu�elle ne la verrait plus, qu�elle n�entendrait plus son rire communicatif, ni sa voix parfois mordante mais qui, si souvent, l�avait r�confort�e. La vie avait fait d�elle sa s�ur par mariage mais en la perdant Marie d�couvrait qu�elle avait �t� beaucoup plus que cela : une amie s�re, fid�le, sans faille quelles que puissent �tre les circonstances�
Devant cette douleur inattendue, Herminie demanda si elle devait dire � Peran de d�teler, ajoutant que la Duchesse ne devait pas avoir tr�s envie d�aller au Palais-Cardinal, mais celle-ci sauta sur ses pieds, l��il furibond :
� Oh ! que si ! J�en ai m�me plus envie que jamais ! Et toi, tu m�accompagnes�
� Chez le Cardinal ? Alors qu�il ne me conna�t pas ?
� Tu attendras dans la voiture ! Au cas o� il me ferait arr�ter, il y aura au moins quelqu�un pour avertir mon �poux. Tu n�auras qu�� envoyer un courrier � Dampierre�
� Vous arr�ter ? Par piti�, restez ! Dans l��tat o� je vous vois, vous �tes capable de vous perdre ! C�est un homme si dangereux, si�
� Peut-�tre mais il est grand temps de lui dire ses v�rit�s. Plus un mot � pr�sent !�
Et il fut impossible de lui arracher une autre parole.
En arrivant � destination, elle n�attendit pas qu�on lui ouvre la porti�re, sauta � terre et fila vers l�escalier en �cartant d�un geste autoritaire de la main ceux qui tent�rent de lui parler. On courut donc pr�venir Madame de Combalet et celle-ci rejoignit la Duchesse dans l�antichambre du cabinet :
� Vous �tes en avance, Madame la Duchesse, tenta-t-elle avec un aimable sourire, et je crains que Son Eminence ne soit occup�e�
� Tant pis ! Ce que j�ai � lui dire ne souffre aucun retard !
Et sans se soucier des deux gardes en tunique rouge plant�s de chaque c�t� de la porte, Marie ouvrit celle-ci et entra.
Richelieu en effet n��tait pas seul : assis devant sa table surcharg�e de papiers, un chat sur les genoux � il les adorait et il y en avait toujours au moins deux qui l�accompagnaient dans ses voyages �, il s�entretenait avec un moine en froc gris, un capucin barbu, maigre, marqu� par l��ge et pieds nus dans des sandales � lani�res en d�pit de la saison, dont Marie ignorait qu�il �tait le plus fid�le conseiller du Cardinal et son ami. Il s�appelait le P�re Joseph du Tremblay. Bient�t on l�appellerait l�� �minence grise �. Ce n��tait � cet instant pour elle qu�un frocard comme les autres, venu sans doute pour une aum�ne. Aussi, sans m�me s�excuser et apr�s un semblant de r�v�rence, d�clara-t-elle qu�il lui fallait parler sur l�heure au Cardinal mais qu�elle �tait pr�te � offrir quelques pi�ces d�or pour le couvent si le moine consentait � lui c�der la place.
D�abord suffoqu� par tant d�audace, Richelieu prit le parti d�en rire puis, remarquant que sa visiteuse intempestive ne semblait pas dans son �tat naturel, il pria le P�re Joseph de bien vouloir se retirer un moment :
� Nous nous verrons plus tard, ajouta-t-il� mais n�oubliez pas de profiter des bonnes dispositions de Madame la Duchesse envers votre sainte maison�
Force fut � Marie de mettre la main � son escarcelle. Apr�s quoi elle dut attendre que le Cardinal e�t lui-m�me raccompagn� son conseiller � la porte en le tenant par le bras.
� Le P�re Joseph a la vue faible, expliqua-t-il calmement, mais son esprit est l�un des plus lumineux que je connaisse ! Cela dit � et il retourna s�asseoir � son bureau sans s�approcher d�elle comme il en avait l�habitude �, vous me semblez en proie � une bien vive �motion, Madame la Duchesse. Qu�est-il arriv� ?
Le ton froid, quasi impersonnel, exasp�ra la jeune femme. D�un geste rageur, elle jeta la lettre de sa belle-m�re devant Richelieu :
� Ceci� qui va vous combler de joie ! Elle est morte, vous entendez ? Louise de Conti est morte l�-haut, dans les brumes du Nord o� vous l�avez rel�gu�e, morte du chagrin d��tre s�par�e de l�homme qu�elle aimait depuis si longtemps, qui �tait son �poux devant Dieu et dont elle n�a m�me pas pu tenir la main � son heure derni�re. Quel crime avait-elle commis d�assez grave pour �tre condamn�e � mourir dans le d�sespoir ? Elle vous d�testait n�est-ce pas et c�est cela qui est impardonnable ?
� Non. Ce qui est impardonnable, c�est de conspirer contre la s�ret� du royaume et c�est ce que faisaient Bassompierre et son �pouse. Moi, je ne suis qu�un rouage ! Je ne compte pas !
� Vraiment ? On ne le dirait pas. Ne vient-on pas de vous offrir la t�te du mar�chal de Marillac, un brave soldat, coupable seulement d��tre le fr�re de l�ancien Garde des Sceaux que la Reine M�re voulait mettre � votre place� Et ce � crime � m�ritait la mort ?


Quelques jours plus t�t, en effet, un tribunal r�uni � Rueil, chez le Cardinal, et pr�sid� d�ailleurs par Ch�teauneuf, avait condamn� � mort le Mar�chal qu�apr�s la Journ�e des Dupes on avait �t� arr�ter en Italie, � son poste de commandement.
� Ce n�est pas moi qui l�ai voulu. Le Roi en faisait une affaire personnelle et c�est lui qui a exig� le ch�timent supr�me. Essayez de comprendre, Madame, que des Pays-Bas o� elle s�est enfuie, Marie de M�dicis n�gocie une alliance avec son gendre le roi d�Espagne, et en m�me temps sollicite l�Empereur d�attaquer Toul et Langres. Gr�ce � elle, celui-ci, Philippe IV et Charles de Lorraine sans compter Monsieur sont en train de former une coalition contre nous ! Ceux qui, en France, pourraient les aider doivent �tre supprim�s.
� Pourquoi pas Michel de Marillac, dans ce cas ? C�est lui, selon vous, le principal coupable. Va-t-il bient�t monter � l��chafaud ?
� Il est malade et d�sormais priv� de soutiens : il restera au donjon de Ch�teaudun. Le Mar�chal, lui, gardait son pouvoir sur les troupes qu�il commandait. Il ne nous manquerait plus qu�une r�bellion dans l�arm�e� Et puis en voil� assez ! L�aide que vous m�apportez dans nos relations chaotiques avec la Lorraine ne vous autorise pas � vous immiscer dans la politique du Roi�
� Du Roi ? Laissez-moi rire ! Comme s�il n��tait pas un simple jouet entre vos mains. Combien de t�tes lui faudra-t-il encore, � cette sacro-sainte politique ?�
� Je n�ai pas. Madame, � en discuter avec vous !
Cette fois la col�re vibrait dans la voix du Cardinal mais Marie, emport�e par l�indignation, allait passer outre quand le P�re Le Masle, le secr�taire que la Duchesse rempla�ait de temps en temps, entra tout agit� pour annoncer que le Capitaine des Gardes de Son Eminence demandait � �tre re�u dans l�instant pour affaire grave.
� Qu�il entre ! Et vous, Madame, restez ! Nous n�en avons pas encore fini�
Moiti� par curiosit�, moiti� parce qu�elle n�avait pas compl�tement vid� son sac, Marie alla s�asseoir pr�s du feu mais en prenant soin de dissimuler son visage. Ce qu�avait � dire l�officier �tait en effet grave bien que, dans les d�buts, cela par�t totalement d�pourvu d�int�r�t � la jeune femme. Un Garde du Cardinal et un Mousquetaire du Roi s��taient pris de querelle, battus en duel devant le cabaret de la Pomme de Pin, et la rencontre se soldait par un drame : le Mousquetaire avait tu� son adversaire�
Richelieu s�empourpra, ses dents se serr�rent et son poing ferm� s�abattit sur sa table de travail avec une violence qui fit trembler le cand�labre :
� Cela ne finira donc jamais ! Qui m�a-t-on occis ?
� Bellanger ! Je dois � la v�rit� de dire qu�il l�a cherch� : il devient m�chant quand il boit et il avait insult� une dame�
� Ce n�est pas une raison pour le tuer et braver mes �dits en plein Paris ! Sait-on le nom de son adversaire ?
� Oui, Monseigneur ! Gabriel de Malleville� Le guet arrivait � cet instant et s�est empar� de lui. � la v�rit� il n�a oppos� aucune r�sistance. Il a m�me emp�ch� ses camarades pr�sents d�en d�coudre avec les n�tres.
� C�est sage mais cela ne le sauvera pas. Il est au Ch�telet ?
� Oui, Monseigneur, en attendant l�ordre de le transf�rer � la Bastille, je suppose ?
� C�est bien. Je vous remercie. Vous pouvez vous retirer, conclut le Cardinal en prenant note de ce qu�il venait d�apprendre.
Quand il releva la t�te, il vit Marie, debout devant lui, p�le jusqu�aux l�vres mais les yeux �tincelants.
� Quelle excellente journ�e pour vous, Monsieur le Cardinal, fit-elle d�une voix cinglante. Vous aurez une nouvelle victime � jeter � vos bourreaux ! Vous devez �tre heureux !
� Madame !
Mais elle s��tait d�j� retourn�e, si vite qu�elle avait atteint la porte avant que Richelieu se f�t seulement lev�. La t�te haute, retenant ses larmes, elle parcourut la galerie sans s�apercevoir de la pr�sence de Madame de Combalet, descendit l�escalier en courant et, le perron franchi, s�engouffra dans son carrosse o� Herminie l�attendait mais, devant son visage boulevers�, celle-ci se garda prudemment de l�interroger :
� Touche � l�h�tel ! cria-t-elle � Peran avant de se rejeter dans son coin de voiture o� elle �clata en sanglots dont sa petite suivante n�osa demander la cause.
Elle n�avait pas souvent vu sa cousine dans cet �tat mais savait qu�il valait mieux la laisser se calmer seule. Bient�t on atteignit la rue Saint-Thomas-du-Louvre et les sanglots s��taient apais�s mais les pleurs coulaient encore. Marie les essuya d�un gant rageur quand son majordome lui annon�a qu�un Mousquetaire l�attendait dans le salon des Muses.
� Il m�a donn� son nom : le baron d�Aramitz.
Elle trouva le jeune homme debout devant la statue de Terpsichore, comme jadis Holland au moment de leur s�paration, et ne put s�emp�cher d�admirer l��l�gance parfaite de sa tenue mais, au bruit de ses pas, il lui fit face et elle put voir le souci inscrit sur sa figure :
� Vous venez m�apprendre, n�est-ce pas, que Malleville a tu� l�un des Gardes du Cardinal et qu�il est prisonnier ?
� Vous le savez d�j�. Madame la Duchesse ? Comment est-ce possible ?
� J��tais chez Richelieu au moment o� l�on est venu lui apprendre la nouvelle et j�en suis encore tout �tourdie ! Comment Malleville, la sagesse personnifi�e, le sang-froid incarn�, a-t-il pu se laisser aller � cette folie : se battre pour une femme !
� Pas n�importe quelle femme ! C�est vous que ce mis�rable injuriait et en des termes tels qu�aucun gentilhomme pr�sent ne pouvait admettre de les entendre. S�il n�avait r�agi, je l�aurais fait � sa place mais il s�y est oppos� en disant que c��tait affaire � lui. De m�me, il a refus� que nous le secondions contre les amis de ce rustre�
� Nous ? Combien �tiez-vous donc ?
� Cinq en comptant Gabriel : Armand de Sill�ge d�Athos, Isaac de Porthau, votre serviteur et Charles d�Artagnan�
� D�Artagnan ? Je connais ce nom-l� !
C��tait Louise de Conti qui le lui avait appris. Lorsque, alors en Angleterre, elle avait envoy� Peran rapporter en France les ferrets de la Reine si imprudemment offerts au duc de Buckingham, son fid�le cocher, � peine arriv� en France, �tait tomb� dans une embuscade tendue par les s�ides du Cardinal alert�s par Lady Carlisle[12]. Il en avait �t� sauv� par l��p�e sans rivale d�un certain d�Artagnan, li� d�amiti� � une suivante de la Reine et qui �tait all� au-devant de lui pour ensuite l�escorter jusque chez Madame de Conti� � l��poque, Marie n�avait en t�te que Holland, Buckingham et ses propres int�r�ts. Elle n�avait jamais cherch� � conna�tre ce Mousquetaire gascon dont Louise lui avait cependant dit qu�il �tait charmant, pensant alors que son amie se le r�servait�
Elle voulut en parler � son visiteur mais celui-ci, d�j�, prenait cong� en disant qu�il �tait venu pour l�avertir mais qu�il devait rejoindre ses amis que M. de Tr�ville voulait pr�senter au Roi. On avait rendez-vous au Louvre, au bas du Grand Degr�-Cependant, avant de sortir, Aramitz ajouta :
� Le bruit court. Madame la Duchesse, que le Cardinal vous voit avec un sensible plaisir. Peut-�tre pourriez-vous nous aider ?
� Soyez s�r que je ferai l�impossible pour Gabriel. Dites-le-lui si vous parvenez � l�approcher�
Rest�e seule, Marie ne remonta pas tout de suite chez elle, pr�f�rant rester l�, � tourner en rond, pour tenter de calmer son agitation. Quelle affreuse journ�e, en v�rit� ! Pourquoi avait-il fallu que la mort de Louise la mette hors d�elle au point de courir jeter sa col�re � la t�te de Richelieu au moment o�, sans le savoir, elle allait avoir le plus grand besoin de sa cl�mence ? Retourner aupr�s de lui, il n�y fallait pas songer. D�ailleurs, il devait s��tre rendu au Louvre pour le Conseil. Le mieux peut-�tre �tait de l�y rejoindre ? Non, ce n��tait pas une bonne id�e !� Le Roi ! C��tait le Roi qu�il fallait voir ! Les Mousquetaires �taient sa cr�ation, le corps privil�gi� charg� de sa personne en dehors des demeures royales et le capitaine le savait bien qui �tait en train de se rendre aupr�s de lui avec ceux qui avaient assist� au duel� Et Marie, soudain, �prouva une irr�sistible envie d�aller voir comment cela se passerait. De toute fa�on, elle devait � la m�moire de Madame de Conti d�annoncer elle-m�me son d�c�s � la Reine�
Grimpant � son appartement, elle changea sa robe chatoyante pour du velours et de la mousseline noirs � peine �clair�s par la batiste blanche de l��troite collerette et des manchettes. Sur sa t�te elle fit poser un voile, refusa le moindre bijou, se fit donner sa mante noire et ordonna � Herminie de la suivre car il n��tait pas s�ant qu�une femme se rende seule dans les appartements du Roi. Et c�est pourtant tout juste ce qu�elle avait l�intention de faire.
Son arriv�e dans son carrosse d�apparat et cet appareil fun�bre ne pass�rent pas inaper�us et, tandis qu�elle montait le Grand Degr� suivie d�Herminie, plusieurs gentilshommes la salu�rent auxquels elle r�pondit d�un signe de t�te plein de gravit�. Derri�re elle Herminie go�tait chaque seconde d�une circonstance aussi exceptionnelle, et offrait l�image m�me de la dignit�. On arriva ainsi dans l�antichambre o� veillaient les Suisses. Marie y trouva Monsieur de La Vieuville et lui dit qu�elle sollicitait une audience pour un cas grave.
� Sa Majest� est rentr�e de la chasse. Je viens de voir ses �quipages dans la cour�
� Je ne sais si vous choisissez bien votre moment, Madame la Duchesse. Sa Majest� est de fort m�chante humeur. Elle est occup�e � recevoir dans son Cabinet des Armes Monsieur de Tr�ville et quatre Mousquetaires pour une affaire d�sagr�able qui ne fera, je le crains, qu�augmenter sa bile�
� C�est pourtant de cette affaire que je viens lui parler ! Je vous en conjure. Duc, faites qu�il me re�oive, f�t-ce un seul instant !
� Mais� vous �tes en deuil, dirait-on ?
� Oui, de ma belle-s�ur. Madame de Conti, et profond�ment afflig�e�
� Suivez-moi, je vais voir ce que je peux faire�
Il la conduisit dans la salle qui pr�c�dait le Cabinet des Armes et l�y laissa tandis qu�apr�s avoir gratt� � la porte o� veillaient deux Gardes du Corps, il p�n�trait dans la pi�ce presque sur la pointe des pieds. Pour en ressortir pratiquement aussit�t, suivi de peu par Tr�ville et ses quatre gentilshommes dont les mines sombres augment�rent � la fois l�angoisse de Marie et sa d�termination. Jamais l�approche d�un combat ne lui avait fait peur et si elle redoutait de perdre celui-l�, c��tait uniquement � cause de Gabriel.
En passant pr�s d�elle, les cinq hommes la salu�rent, Aramitz avec un regard d�sol� et un hochement de t�te n�gatif. Elle n�en regarda pas moins avec int�r�t les compagnons de Malleville, les devinant d�aussi grande qualit� que lui. Athos, le plus �g�, une figure noble et fi�re aux yeux profonds, Porthau, un g�ant dou� sans doute d�une force exceptionnelle mais dont l�aimable figure de bon vivant reniflait des larmes, d�Artagnan enfin, un B�arnais sec et vif comme l�avait �t� Henri IV en personne avec un visage hardi et des yeux de feu. Leur salut fut silencieux mais elle leur lan�a :
� C�est pour moi qu�il s�est battu ! � mon tour de me battre pour lui�
Mais d�j� La Vieuville l�introduisait�
Tendu de tapisseries des Flandres sur lesquelles s�enlevaient des troph�es, meubl� de coffres et d�armoires remplis d�armes diverses, ce cabinet n��tait pas une nouveaut� pour Marie. Au temps lointain de sa faveur, elle y �tait venue � maintes reprises, le jeune Roi trouvant plaisir � lui faire admirer ses derni�res acquisitions. Il venait alors au-devant d�elle pour baiser sa main en lui demandant des nouvelles de sa sant� avec une tendre sollicitude. Il n�en fut rien cette fois�
Assis dans un haut fauteuil de cuir et de bois sculpt�, Louis XIII faisait jouer dans son fourreau une longue dague d�acier bleu dont la poign�e dor�e et niell�e annon�ait qu�elle venait de Tol�de. Il n�accorda qu�un bref regard � sa visiteuse tandis qu�elle lui offrait la plus gracieuse, la plus respectueuse de ses r�v�rences. Pourtant, ce regard s��tait attach� un instant � sa toilette :
� Pourquoi ce deuil ? Chevreuse n�est pas mort que je sache ?
� Non, Sire, Dieu merci, mais il vient de perdre une s�ur qu�il aimait et je partageais cet amour.
Les noirs sourcils se relev�rent : il ne devait pas le savoir. Et, en effet :
� Je l�ignorais. De quoi est morte Madame de Conti ?
Oh ! ce ton indiff�rent ! Marie dut faire effort sur elle-m�me pour s�obliger � r�pondre sans aigreur :
� De douleur. Sire ! Du chagrin d��tre s�par�e de celui qui, devant Dieu, �tait son �poux�
� Ah, c�est vrai ! Il va falloir annoncer � Bassompierre qu�il est veuf. J�en chargerai le Garde des Sceaux. � pr�sent, Madame, dites sans barguigner la raison qui vous am�ne !
Quoi qu�il lui en co�t�t, Marie se laissa tomber � genoux :
� La gr�ce du chevalier de Malleville, Sire, l�un de vos Mousquetaires qui�
� Je sais ! Et pourquoi la demander ? C��tait sans doute l�un de vos amants ?
� Non. C��tait mon �cuyer avant qu�il ne choisisse le service de Votre Majest� dont il admirait la bravoure. Le Duc et moi avons beaucoup regrett� le serviteur hors pair qu�il �tait. Et sans doute l�une des meilleures lames de France !
� Il vient de le d�montrer en tuant Bellanger qui n��tait pas maladroit mais qui �tait ivre. Et cela pour une femme dont on m�a refus� le nom�
� De la pure chevalerie, digne de vos Mousquetaires, Sire, mais inutile : c�est moi que le Garde du Cardinal avait insult�e !
Un pli m�chant se dessina sous la moustache du Roi tandis qu�il ricanait :
� Peut-on vraiment insulter une dame de votre r�putation ? On ne pr�te qu�aux riches vous savez !
Une bouff�e de col�re remit Marie sur ses pieds :
� Si j�entends Votre Majest�, le premier gentilhomme de France se range � l�avis d�un soudard pris de boisson ? Oh ! Sire, le Roi que j�ai connu avait plus de hauteur de vue.
� On change. Madame ! Vous aussi avez chang�.
� Moins que le Roi ne pense. Mon c�ur est rest� le m�me !
� Etrange ! Je me suis souvent demand� si vous en aviez un !
Marie comprit qu�elle n�obtiendrait rien en lui tenant t�te :
� Sire, on vous a surnomm� Louis le Juste. Permettrez-vous que l�un de vos plus vaillants soldats perde la vie pour avoir d�fendu l�honneur d�une femme qu�il a longtemps servie ? Est-ce que cela ne vous para�t pas� injuste ?
� On peut corriger un malotru sans le tuer. Et celui-l� avait trop bu : il �tait par cons�quent en �tat d�inf�riorit�. Au surplus, Madame, ce Bellanger ne m�appartenait pas.
� Cela veut-il dire que, servant le Cardinal, cet homme cessait d��tre fran�ais donc un sujet de Louis XIII ?
Elle eut la satisfaction de voir rougir le visage du Roi qui, un instant, chercha sa r�ponse :
� Vous savez bien que non. Cependant j�ai voulu que mon plus pr�cieux serviteur dispose d�une force capable de le prot�ger en toutes circonstances contre tous ennemis comme je le suis moi-m�me�
� Alors Sire, il faudrait lui donner la moiti� de vos arm�es car si le peuple aime, je dirais v�n�re, Votre Majest�, il n�en va pas de m�me envers un Ministre qu�il d�teste chaque jour davantage !
� Je ne vous savais pas si avant dans les sentiments de mes sujets ! Quoi qu�il en soit, le mort appartenait au Cardinal : il est donc le seul � qui, en la circonstance, appartienne le droit de gr�ce� Je vous salue, Madame la duchesse de Chevreuse.
Force fut � Marie, ainsi cong�di�e, de s�incliner. R�fr�nant sa col�re, elle quitta l�appartement royal, h�sita � se rendre chez la Reine, y renon�a avec un haussement d��paules : comme si cette malheureuse disposait du moindre pouvoir ? Aller lui conter l�affaire serait une perte de temps et le temps comptait �norm�ment : si personne n�intervenait Gabriel n�avait plus gu�re d�heures � vivre�
En rejoignant son carrosse, elle aper�ut Aramitz qui, les bras crois�s sur la poitrine, faisait les cent pas d�un air m�ditatif et devina qu�il l�attendait. Il devait d�ailleurs surveiller l�escalier car il vint � elle d�s qu�elle fut en bas des marches :
� Qu�en est-il ? demanda-t-il.
� Je n�ai pas �t� plus heureuse que vous. On m�a r�pondu que seul le Cardinal pouvait disposer de la vie de Malleville puisque le mort �tait � lui.
� C�est � peu de chose pr�s ce que le Roi nous a fait l�honneur de nous dire, fit le Mousquetaire avec amertume. Nous voulions nous rendre aupr�s de lui mais Monsieur de Tr�ville nous l�a interdit sous le pr�texte que c��tait � lui de le faire, qu�il �tait inutile d��tre cinq � mettre notre orgueil dans notre poche et que le sien devrait suffire. Vous savez sans doute que nous ne nous aimons gu�re, Messieurs les Gardes et nous.
� Monsieur de Tr�ville s�est-il d�j� rendu au Palais-Cardinal ?
� Pas encore. Auparavant il avait une affaire � r�gler � son h�tel. Il ira ce soir, je pense !
� Moi, j�y vais tout de suite. Ainsi que vous l�avez remarqu�, Son Eminence semble rechercher ma compagnie depuis quelque temps. Il reste � mesurer la qualit� de sa� soudaine sympathie.
� Et si elle n�est pas ce que vous esp�rez ?
Elle jeta un regard d�termin� dans les yeux du jeune homme :
� Il restera l�aventure : arracher Gabriel au bourreau, f�t-ce au pied de l��chafaud.
Aramitz soutint son regard un instant puis salua :
� En ce cas comme en d�autres, croyez-moi votre serviteur, Madame la Duchesse ! Et je ne serai pas le seul.
� Si vous n��tes pas de garde, allez m�attendre chez moi ! dit-elle en lui tendant sa main gant�e.
Dieu que c��tait bon de ne pas se sentir isol�e ! Tandis que sa voiture la ramenait chez Richelieu, Marie sentait son c�ur battre la charge sous l�excitation du combat � venir. Ce go�t de la bataille elle le portait en elle depuis toujours y puisant un plaisir presque aussi violent que dans les jeux de l�amour.
Il commen�ait � se faire tard et Marie esp�rait que Richelieu ne serait pas encore pass� � table pour un souper dont les heures variaient pour ce travailleur infatigable� Madame de Combalet ne s�en montra pas moins surprise de son retour. Assez d�sagr�ablement d�ailleurs :
� Je crains que le moment ne soit mal choisi. Le marquis de Ch�teauneuf qu�il a fait appeler est avec lui mais leur entretien ne devrait pas durer longtemps. Ensuite�
� Ensuite Son Eminence m�accordera bien cinq minutes ! coupa Marie, et si vos r�tis br�lent faites-en pr�parer d�autres, voil� tout !
� Cela vous pla�t � dire mais vous n�ignorez pas que la sant� de mon oncle exige des pr�cautions : les repas pris � heures r�guli�res en font partie !
� Mille tonnerres, Madame ! Il y a des gens qui ont autre chose � faire que vivre l��il riv� � une pendule. Il faut que je voie le Cardinal, un point c�est tout !
Et sans plus s�occuper de la dame, Marie, luttant contre l�envie d�envahir directement le cabinet du Cardinal, alla s�asseoir en face de la porte. Elle n�attendit pas longtemps : au bout de trois ou quatre minutes, elle vit sortir Ch�teauneuf qui, en la reconnaissant, eut un haut-le-corps :
� Vous ici, Madame ? Et � cette heure ?
� Il n�y a pas d�heures pour les affaires importantes ! Si vous le permettez, mon cher, je vous remplace�
Et, le repoussant l�g�rement, elle p�n�tra chez le Cardinal puis referma derri�re elle la porte � laquelle elle s�appuya pour laisser s�apaiser les battements de son c�ur. Richelieu �tait en train d��crire et ne leva pas la t�te :
� Je vous attendais, Madame ! Quelque chose me disait que vous ne tarderiez gu�re.
� Votre Eminence poss�de le don de voyance ? Ou alors elle a plus d�espions que je ne le pensais�
� Ni l�un ni l�autre mais� je commence � vous conna�tre mieux.
Il jeta sa plume et se laissa aller dans son fauteuil avec un soupir de lassitude. Les flammes du cand�labre qui �clairait sa table de travail accusaient les plis soucieux de son front, ceux, amers, de ses l�vres.
� Dans ce cas, reprit Marie, vous savez ce qui m�am�ne. Le Roi � ce qu�il para�t vous aime au point de vous donner le droit de vie ou de mort sur ses propres gardes.
� Pourquoi n�avoir pas dit ce matin que ce Mousquetaire �tait de vos amis ?
� Il vient de prouver qu�il est plus que cela : les amis ne se d�vouent pas souvent pour vous. C�est pourquoi, oui, je viens vous demander sa vie !
� Et pourtant je vais vous la refuser.
� Mais pourquoi ? Je croyais que, sans aller jusqu�� l�amiti�, nous avions conclu� la paix !
� Certes, et c�est l�une des raisons de mon refus. On a d�j� trop tendance � clabauder sur nos relations. Si je fais une exception � ma politique de rigueur alors que j�ai envoy� Boutteville � l��chafaud et laiss� le Roi y envoyer Marillac, on dira que vous �tes ma ma�tresse�
� Et si c��tait la v�rit� ? Si je le devenais�
Quittant enfin son appui, Marie s�avan�a lentement en rejetant sa cape et son voile noirs. Elle connaissait la puissance de sa beaut� et n�avait pas besoin de miroir pour savoir que dans la lumi�re des bougies ses cheveux fauves, ses grands yeux d�un bleu si profond et ses l�vres humides brillaient doucement cependant que l��motion soulevait ses seins sous la mousseline qui les couvrait.
� Je sais depuis longtemps que vous me d�sirez, poursuivit-elle d�une voix plus basse et plus prenante. Eh bien me voici ! Je suis � vous !
Elle avan�ait toujours, les mains tendues, apr�s avoir d�graf� sa collerette d�un geste preste. Le Cardinal devint p�le et, se levant vivement, il quitta son fauteuil et recula vers les rideaux qui masquaient les fen�tres. Lui aussi tendit les mains mais son geste � lui repoussait comme il l�e�t fait devant le Diable :
� Ne me tentez pas ! C�est vrai que je vous d�sire mais si je vous c�dais, si j�acceptais ce march�, je ferais fi de ma dignit� � mes propres yeux : j�esp�rais vous s�duire et non vous acheter ! Allez-vous-en, Marie ! Partez !� et pardonnez-moi ! Un jour peut-�tre�
Elle comprit qu�elle avait perdu, que, se f�t-elle enti�rement d�v�tue devant lui, il l�aurait rejet�e pareillement. Il y avait en lui quelque chose d�inaccessible, d�impitoyable m�me envers lui-m�me, quelque chose qu�elle ne pourrait jamais comprendre� D�un geste las, elle ramassa sa cape :
� Non, dit-elle. Je ne reviendrai plus !
� Si, parce que j�ai encore besoin de vous�
� Et moi j�ai besoin de savoir en vie le seul homme, avec mon mari � et encore ! � qui se soucie de ma s�curit�. C�est toujours non ?
� H�las�
� Alors adieu, Eminence !
Sans se retourner, cape et voile port�s n�gligemment sur une �paule, Marie sortit du cabinet de travail. Son allure �tait celle d�une reine et elle laissa derri�re elle le battant largement ouvert� Peut-�tre esp�rait-elle vaguement qu�il la suivrait, ou du moins la rappellerait mais rien ne vint. Refoulant sa col�re et sa d�ception, elle passa devant Madame de Combalet sans s�apercevoir de sa pr�sence et se jeta dans son carrosse comme si elle montait � l�assaut. Avec tant d�imp�tuosit� qu�elle serait tomb�e si une main vigoureuse ne l�avait rattrap�e : celle de Ch�teauneuf qui l�attendait dans l�ombre de la voiture.
� Vous �tes l� ? fit-elle distraitement.
� J��tais mort d�inqui�tude� de jalousie aussi. Qu��tes-vous all�e faire chez lui � pareille heure ?
� Lui demander la gr�ce d�un ami�
� Et � voir votre visage il a refus� ? Qui vouliez-vous sauver ?
� Le chevalier de Malleville, un Mousquetaire qui �tait autrefois mon �cuyer. Il a embroch� un Garde du Cardinal qui m�insultait.
� Mais c�est le Roi qu�il faut voir ? Voulez-vous que je�
� Inutile ! Louis pour cette occasion remet son droit de gr�ce � son bien-aim� Ministre puisque le mort �tait � lui�
� Alors ce malheureux est perdu, soupira le Marquis en s�adossant plus commod�ment aux coussins de velours.
� Non, parce que je veux le sauver. Et que vous allez m�y aider.
Le moment de d�tente aupr�s de Marie que Ch�teauneuf pensait savourer vola en �clats :
� Moi ? Mais comment le pourrais-je ?
� Vous �tes Garde des Sceaux, il me semble, et la justice est de votre ressort. Or Malleville va �tre jug� ?
� Et vous voulez que je le fasse acquitter ? Alors que je viens de faire tomber la t�te d�un Mar�chal de France qui n�avait � se reprocher que d��tre le fr�re de mon pr�d�cesseur ? Nous serions cass�s dans l�heure suivante, moi et mon arr�t. Ce qui ne sauverait pas votre prot�g�.
Le ton l�nifiant qu�il employait eut le don d�exasp�rer Marie :
� Voulez-vous cesser de me prendre pour une sotte ? Je sais fort bien que c�est d�autant plus impossible qu�on ne vous demandera sans doute pas de vous m�ler d�une simple affaire de duel entre deux personnages de petite importance. Ce que je veux, Monsieur le Garde, est que vous m�aidiez � le faire fuir� et ne me dites pas que vous ne le pouvez pas si vous voulez que je vous adresse encore la parole ! Inutile d�ajouter que vous ne reverrez jamais certaine cl� � laquelle vous semblez attacher du prix !
� Oh non ! par piti� ! Non, ne m�enlevez pas l�espoir qui m�aide � vivre !
Il voulut se laisser glisser � ses pieds mais un cahot de la voiture pr�cipita le mouvement et il se retrouva � quatre pattes avec une douleur dans le genou. Ce qui n�attendrit pas Marie :
� Cessez de faire le pitre et reprenez votre place ! Je ne vous demande pas la lune. Le prisonnier est toujours au Ch�telet ?
� Oui puisque c�est le guet qui l�a arr�t�. Mais il va �tre transf�r� � la Bastille o� il sera jug�
� Quand ?
� Demain matin sans doute�
� Votre sans doute ne me satisfait pas. Je veux l�heure exacte du transfert et une escorte facile � ma�triser c�est-�-dire pas trop nombreuse et pas trop vaillante. Le reste me regarde !
� Mais�
� Pas de mais ! Ou vous m�ob�issez ou je ne vous revois de ma vie ! Mais si, demain soir, Malleville est hors de danger�
� Eh bien ?
� Je vous attendrai � minuit dans le pavillon que vous savez. Mon �poux est � Dampierre o� il s�occupe � agrandir le parc et � r�nover une aile du ch�teau�
� Demain soir ? Vraiment ?
Il voulut la prendre dans ses bras mais elle le repoussa :
� Gagnez d�abord votre r�compense. Elle sera � la mesure de votre d�vouement..
Il prit la main de Marie et y �crasa ses l�vres :
� Vous serez ob�ie. D�posez-moi au Ch�telet et, si vous avez la bont� de m�attendre, je vous donnerai l�heure�
Marie fit arr�ter sa voiture dans les ombres de l��glise Saint-Jacques-de-la-Boucherie. C��tait son v�hicule d�apparat, largement armori� donc facile � reconna�tre et qu�il valait mieux ne pas �taler trop pr�s de la vieille prison. Ch�teauneuf descendit et disparut pendant une demi-heure environ. Quand il revint, il �tait l�g�rement hors d�haleine mais satisfait :
� Nous avons eu de la chance. Le Cardinal avait donn� ordre de le transf�rer cette nuit. J�ai assur� qu�il venait de changer d�avis et que ce serait demain matin au jour. Etes-vous contente de moi ?
� Jusqu�� pr�sent oui. Voyons la suite�
Le domicile du Garde des Sceaux �tant proche, ils se s�par�rent l� et Marie ordonna � Peran de la ramener rue Saint-Thomas-du-Louvre. Mais au lieu de faire partir les chevaux, il mit le frein, descendit de son si�ge et vint � la porti�re :
� Au cas, dit-il, o� Madame la Duchesse aurait besoin de solides compagnons, fiables et peu curieux mais assez port�s sur quelques pi�ces d�or, je peux lui trouver �a.
Elle ne se formalisa pas, sachant qu�il avait d� tout entendre. Sa fid�lit� �tant absolue, c��tait toujours du temps de gagn� :
� Rentrons ! dit-elle. Je te donnerai ce que tu voudras et tu pourras prendre les dispositions que tu jugeras n�cessaires.
Ainsi qu�elle s�y attendait, Aramitz qui avait �chang� sa casaque bleue et or contre des v�tements plus sobres patientait dans son cabinet en compagnie d�un assortiment de douceurs et d�un flacon de claret qu�Herminie lui avait servis avant de se poser sur un tabouret pour lui faire la conversation. Marie qui entrait suivie de Peran alla au-devant de sa question :
� Il ne nous reste que l�aventure, cher Baron ! Et une aventure qui doit �tre men�e au lever du soleil. Mais peut-�tre vaut-il mieux que vous n�en soyez pas. Au cas o� nous �chouerions, votre t�te serait en p�ril�
Sans rien laisser dans l�ombre, elle lui raconta ce qui venait de se passer et ce qu�elle comptait faire pour soustraire Gabriel � son sort fix� d�avance. Puis elle lui pr�senta Peran � qui elle remit une bourse emplie de pi�ces d�or qu�il fit dispara�tre dans sa vaste poche.
� Naturellement j�en suis ! d�clara le Mousquetaire, et je peux vous assurer que nous serons plusieurs. S�il entre � la Bastille il n�en sortira que pour �tre ex�cut�. Or, un coup de main sur le chemin de la place de Gr�ve serait hasardeux parce qu�il faudrait compter avec la foule et le d�ploiement des hommes du Pr�v�t. Accordons nos violons !
On ne disposait pas de beaucoup de temps et le conciliabule fut bref mais pr�cis. Puis, pendant que le Mousquetaire et le cocher vaquaient � leurs pr�paratifs, Marie fit les siens avec une Herminie qui, pour rien au monde, n�e�t c�d� sa place.
Les coqs se r�pondaient dans les divers couvents r�pandus dans Paris quand la Duchesse, sous des habits d�homme, sortit de chez elle � cheval avec, en croupe, Herminie qui, sous une mante �paisse, cachait les cotillons et la coiffe d�une paysanne. Elles franchirent le Pont-Neuf pour gagner la rive gauche et remont�rent vers le Petit Ch�telet et l��glise Saint-S�verin � l�ombre de laquelle Peran d�guis� en paysan lui aussi les attendait, assis � l�avant d�un solide chariot attel� d�un vigoureux cheval et charg� en apparence de choux recouvrant en r�alit� une �paisse couche de paille. Sans un mot, Herminie alla prendre place aupr�s de lui et l�attelage se mit en marche, suivi � courte distance par Marie dont l�aspect �tait celui d�un jeune bourgeois ou d�un notaire on ne peut plus paisible. En revanche, sa monture �tait l�un des meilleurs coureurs de son �curie mais elle savait le contraindre � une rassurante sagesse. Sous le chapeau � cuve qui emprisonnait sa chevelure, sa figure, m�connaissable, �tait enduite d�un m�lange de brique finement pil�e et de suie additionn� d�un peu d�huile qui lui donnait une curieuse teinte bronz�e.
On franchit ainsi l��le de la Cit� et le Pont-au-Change que prolongeait, pass� l��glise Saint-Leufroy, le passage vo�t� ouvert sous le Grand Ch�telet. Au-del� �tait la place que l�on appelait l�Apport Paris, o� aboutissait la rue Saint-Denis et o� un march� en plein vent se tenait r�guli�rement. En y arrivant, l�on vit que plusieurs mara�chers �taient en train de s�y installer et qu�il y avait un peu plus de mouvement que d�habitude.
� Tout le monde est l�, murmura Peran � la Duchesse qui s��tait approch�e sous le pr�texte de demander un renseignement. Je vois d�ici votre ami Aramitz � l�abb� en habit minable qui lit son br�viaire pr�s de Sainte-Opportune et pas loin de lui son gigantesque copain Porthau d�guis� en portefaix� qui vient vers nous pour nous aider � d�charger. Nous sommes juste � temps : le bal ne va pas tarder�
En effet, comme sept heures sonnaient � l�horloge de la prison, une voiture grillag�e et ferm�e sortait de l�une des cours du Ch�telet, suivie seulement de deux sergents � cheval. Au moment o� elle d�bouchait sur la place, Peran siffla dans ses doigts et aussit�t une violente querelle �clata entre deux paysans et le faux portefaix. Peran s�en m�la, embrassant la cause des agresseurs, et Porthau parut entrer en fureur. Arrachant Herminie de son si�ge, il renversa le chariot dont le contenu roula jusque sous les sabots de l�attelage officiel qui se trouva immobilis�. Tandis que les agitateurs fournissaient de l�occupation � l�escorte, Aramitz ouvrit la porti�re, en tira Malleville de force et lui fit enfourcher le cheval que Marie venait de lib�rer en sautant � terre. Presque simultan�ment, celle-ci aida Herminie � sauter en croupe :
� Laissez faire, Gabriel ! chuchota-t-elle. Herminie sait o� il faut aller. Foncez vers la porte Saint-Antoine� et bonne chance ! Je vous rejoindrai bient�t�
� d�faut de son visage il avait reconnu sa voix et, habitu� � ob�ir aux ordres sans discuter, il piqua des deux dans la lumi�re incertaine du petit jour. � partir de l�, les auteurs de l�incident s��clips�rent l�un apr�s l�autre, laissant continuer ceux qui s��taient jet�s dans la bataille sans m�me savoir pourquoi, comme il arrive facilement chez les peuples au sang chaud. Le chariot se retrouva sur ses roues et Marie y grimpa au moment pr�cis o� Peran enlevait son cheval pour embouquer la rue Saint-D�nis. Porthau et Aramitz disparurent en m�me temps gr�ce aux chevaux qu�ils avaient cach�s pr�s de Sainte-Opportune et fil�rent en direction du Pont-Neuf qu�il leur fallait traverser pour regagner l�h�tel des Mousquetaires. Il ne resta plus aux gens du Ch�telet comme � ceux de l�escorte qu�� calmer les bellig�rants avec quelques horions. On proc�da � deux ou trois arrestations mais comme il fut vite �vident que nul ne savait pourquoi on s��tait battus � sauf ceux qui avaient �t� pay�s pour �a ! � personne ne fut maintenu. Ce qui �tait tout de m�me un peu �trange � une �poque dure et sous un gouvernement ayant tendance � se montrer trop curieux plut�t que pas assez. Apparemment Ch�teauneuf avait parfaitement fait son travail et, ce soir-l�, Marie le paya avec une g�n�rosit� qui le combla.
Elle-m�me y prit un plaisir d�autant plus vif qu�elle n�avait pas fait l�amour depuis des jours et qu�elle retrouvait les sensations qu�avait �veill�es en elle l�amant inconnu de la nuit de No�l. Un amant hautement exp�riment� et qui, pour cette femme qu�il s��tait mis � adorer, se surpassa. Et si, en la quittant, il se retrouvait plus amoureux que jamais, Marie s�avoua qu�elle �tait bel et bien en train de s��prendre de lui. Un sentiment certes �loign� de la passion d�vastatrice �prouv�e pour Holland et que personne ne pouvait effacer. C��tait quelque chose de plus doux, de plus d�licat surtout. Holland la traitait comme une proie trop attendue, Ch�teauneuf comme une idole pour laquelle il recherchait les plus savantes caresses, sachant retenir sa propre jouissance pour se soucier avant tout de celle de sa ma�tresse.
En se retrouvant seule, Marie, d�licieusement lasse, pensa qu�il lui fallait entretenir une � si belle flamme � ainsi que le disaient les po�tes, en la tenant � distance afin que son ardeur ne s��teigne pas, mais qu�elle avait devant elle de nombreuses heures � combien exaltantes� et que cet homme m�ritait largement qu�on le guide jusqu�au pouvoir supr�me en lui donnant la place de Richelieu�
Elle s�attendait � des remous � la suite de l��vasion de Malleville. Or, elle se trompait : aucun �cho ne vint du Louvre ni du Palais-Cardinal. C��tait comme si le prisonnier s��tait dissous dans la nature, ou n�avait jamais exist�, et, deux jours plus tard, rencontrant le Cardinal au jeu du Roi, elle eut la surprise de le voir venir � elle, presque souriant :
� J�esp�re, dit-il, que vous sentant mieux, votre humeur envers l�admirateur que je suis sera apais�e. J�aimerais tant que nous reprenions nos s�ances de travail. Lorsque nous reviendrons du Midi s�il se pouvait.
De nouveaux troubles venaient d��clater en effet et c��tait peut-�tre la raison pour laquelle on semblait vouloir �touffer l�affaire Malleville. Et Marie en vint � se demander si Ch�teauneuf m�ritait une telle reconnaissance et si, en escamotant le prisonnier, elle n�avait pas rendu service � un ministre contre lequel la noblesse recommen�ait � grommeler. Peut-�tre qu�apr�s celle de Marillac, la t�te de Malleville � un soldat lui aussi ! � e�t fait mauvaise impression. Les �v�nements par la suite allaient lui montrer qu�elle se trompait.
� Bruxelles o� elle s��tait retir�e, la Reine M�re continuait � jeter feu et flammes, en accord parfait avec son fils Gaston, toujours en Lorraine o� il s�occupait de lever une arm�e de mercenaires �trangers tout en entretenant une correspondance suivie avec Montmorency, Gouverneur du Languedoc, qui �tait de ses amis et d�testait le Cardinal apr�s l�avoir servi un temps. L�adversaire de Chevreuse �coutait un peu trop sa jeune duchesse, Maria-Felicia Orsini, princesse romaine francis�e en des Ursins, qui plaignait la Reine M�re de tout son c�ur et m�me Anne d�Autriche dont elle savait cependant son �poux encore amoureux.
Les grands �changes �pistolaires d�alors aboutirent � une dangereuse � et double � tentative de subversion : Monsieur et ses mercenaires franchirent la fronti�re tandis que Montmorency entra�nant les �tats du Languedoc d�clarait la guerre au Roi au nom de son fr�re. C��tait lui le plus dangereux.
En effet, le Roi en s�avan�ant vers lui eut vite raison de Monsieur son fr�re qui s��tait aventur� jusqu�� Dijon en pr�chant la r�volte. Sans aucun �cho d�ailleurs et la capitale bourguignonne lui ferma ses portes au nez. Il dut repartir penaud sans avoir fait la moindre recrue. Mais dans le Midi o� il �tait fort aim�. Montmorency poursuivait son action. Une fois encore, le Roi monta � cheval et quitta Paris, emmenant avec lui la Reine et son entourage, dont Marie.
Quand celle-ci apprit que l�on allait partir, elle revenait de L�signy. C�est � cet endroit qu�elle avait fait conduire Malleville par Herminie, pensant qu�il y serait plus � l�abri que dans aucun des ch�teaux Chevreuse puisque celui-l� appartenait d�sormais � son fils Luynes. C��tait aussi le plus proche et, enfin, il y avait Basilio sur qui elle pouvait compter. Mieux que quiconque, le mage saurait remonter un moral qui inqui�tait Herminie :
� Il dit qu�il aurait pr�f�r� mourir que de n��tre plus Mousquetaire !
� Belle reconnaissance en v�rit� alors que nous nous sommes donn� tant de peine pour le sauver mais au fond cela ne m��tonne gu�re ! C�est un �go�ste comme tous les hommes�
� Oh ! ma cousine, ne soyez pas si dure ! Songez que c�est pour vous qu�il s�est mis dans ce mauvais cas. Et un homme comme lui ne peut se satisfaire d�une vie pass�e � tourner en rond entre un jardin et sa chambre !
� Un homme comme lui ? Qu�est-ce que tu entends par l� ?
Herminie se troubla, s�empourpra et bredouilla quelques paroles � peu pr�s indistinctes parmi lesquelles, Marie d�m�la � bravoure � et � c�ur valeureux �. D�o� elle conclut sans plus tarder que son Herminie �tait tomb�e amoureuse d�un homme qui avait pratiquement le double de son �ge et dont, pour ce qu�elle en savait, les go�ts s�attachaient � des cr�atures un brin plantureuses comme Eglantine, la patronne de La Vigne en Fleurs, rue des Nonnains-d�Hy�res, qui �tait aussi sa logeuse. Elle avait donc d�cid� d�aller voir sur place comment se passaient les choses avec un homme aussi impr�visible que Gabriel.
Laissant Herminie au logis, elle s��tait embarqu�e avec le seul Peran dans sa voiture verte sans armoiries mais passa par La Vigne en Fleurs pour y r�cup�rer Pons, dit � Pain-Perdu � le fid�le valet de Malleville qu�elle trouva d�vor� d�inqui�tude, tout comme l�accorte Eglantine qu�elle connaissait[13] sans lui r�v�ler cependant la retraite de son amant. Cette �plor�e consentit � s�accommoder d�une vague promesse de les r�unir un jour point trop �loign�
� L�signy, elle trouva les choses telles qu�Herminie les avait d�crites. � demi couch� dans un vaste fauteuil, ses pieds bott�s pos�s sur les chenets d�une chemin�e, Gabriel s�occupait � faire m�thodiquement dispara�tre le contenu d�une bouteille de bourgogne. L�entr�e soudaine de Marie le remit debout et se h�tant de refermer son pourpoint d�graf�, mais elle ne lui laissa pas le temps d�ouvrir la bouche :
� Mille tonnerres, Malleville ! C�est tout ce que vous trouvez � faire ? Essayer de vous enivrer ?
� C�est une occupation comme une autre. Madame la Duchesse, et comme je ne sais que faire de moi� mais permettez d�abord que je vous remercie de la peine que vous avez prise !
� Voil� ce que j�appelle une politesse de commande ! On m�a rapport� que vous regrettiez l��p�e du bourreau ? Je vous ai connu plus combatif !
� C�est que, justement, je ne peux plus combattre, sinon l�ennui. Le Roi repart en guerre : les Mousquetaires partent aussi, naturellement� et je reste l� !
� Comment le savez-vous ?
� Aramitz est venu me voir hier, en coup de vent.
� C�est beau l�amiti�, mais il aurait �t� pr�f�rable qu�il rest�t tranquille. Quant � vous, si je ne vois pas d�inconv�nient � ce que vous vidiez toute la cave, au risque d�y laisser vos belles qualit�s, vous pourriez vous distraire autrement : chasser par exemple, ou encore demander � Basilio de vous tirer l�horoscope et de vous pr�ter des livres. Vous �tiez grand lecteur il me semble ?
� L�horoscope, il est en train de l��tablir. Il para�t que ce n�est pas facile� et pour le moment il est all� au village soigner un b�cheron qui s�est ouvert la cuisse avec sa cogn�e.
� Ecoutez ! Je comprends que vous trouviez votre vie pr�sente sans int�r�t, mais il faut prendre patience. Je tiens dans ma main le Garde des Sceaux que j�esp�re parvenir � mettre � la place de ce damn� Richelieu. � ce moment, je vous le promets, vous rejoindrez vos chers Mousquetaires�
� Pour servir quel roi ? Monsieur ?
� Non. Louis treizi�me du nom. Nous voulons �liminer le Cardinal : pas Sa grincheuse Majest� du moins tant que la Reine n�aura pas enfant�. Alors dans l�imm�diat, contentez-vous de vivre ! � propos, comment trouvez-vous ma petite cousine L�noncourt ?
� Une dr�le de gamine ! J�ai regrett� de la voir partir. Il me semble que je m�ennuierais moins si elle �tait rest�e� Elle est vaillante comme une �p�e bien tremp�e !
Marie pensa que c��tait sans doute un compliment bizarre mais que c�en �tait un tout de m�me et qu�il ferait plaisir � Herminie.
� Elle vous trouve passionnant ! Malheureusement, les demoiselles ne sont pas faites pour distraire les militaires atrabilaires. Patientez, vous dis-je� et accordez-moi quelque confiance !
� Je me vois mal vous la refuser ! En tout cas, merci de m�avoir amen� Pons !


Le lendemain, la Reine et Marie quittaient Paris pour rejoindre le Roi sur le chemin du Sud.
Mais les �v�nements avaient �t� plus vite que le souverain. Le 1er septembre, � Castelnaudary, le mar�chal de Schomberg disloquait l�arm�e rebelle, cependant beaucoup plus puissante que ses propres troupes et, surtout, il capturait le duc de Montmorency qui avait combattu avec une bravoure d�sesp�r�e, en homme qui, sentant sa cause perdue, allait au-devant de la mort. Bless� � la gorge il se battait encore mais son cheval fut tu� sous lui et le pr�cipita � terre. La bataille, en fait, n�avait dur� qu�une demi-heure et les mercenaires de Monsieur l�avaient tranquillement abandonn�e� Quand on releva Montmorency, il ne portait pas moins de dix-sept blessures et durant des jours on le crut mourant. H�las, il arrivait parfois aux m�decins de l��poque de r�aliser un miracle : on le gu�rit� pas pour son bien !
Une fois remis d�aplomb, ou � peu pr�s, Montmorency fut conduit � Toulouse et jug� par le Parlement qui le condamna � mort.
Entre-temps, le Roi avait r�gl� � ou cru r�gler ! � une fois de plus son diff�rend avec son fr�re descendu dans le Languedoc. Fid�le � son personnage, Monsieur avait demand� pour rentrer dans l�ob�issance des conditions exorbitantes : le retour et la remise dans ses biens de Marie de M�dicis, une place de s�ret� pour lui-m�me, un million pour rembourser le roi d�Espagne et le duc de Lorraine, plus quelque menue monnaie et, enfin la libert�, pour Montmorency. Louis l�autorisa � s�installer dans B�ziers, lui envoya de l�argent� et notre prince se d�clara satisfait au point de ne plus se soucier de son ex-alli�.


Si Gaston l�oubliait avec cette d�sinvolture dont il allait faire preuve sa vie durant, nombreux �taient ceux que la sentence du Parlement indignait et d�solait. Montmorency, en effet, �tait tr�s aim� et les demandes de gr�ce afflu�rent La princesse de Cond� fit le voyage pour l�implorer : en d�pit de son �ge, elle ne fut m�me pas re�ue. La jeune duchesse de Montmorency n�eut pas meilleur sort. Et bien entendu, ni la Reine ni Madame de Chevreuse, ni les nombreuses notabilit�s du pays n�obtinrent quoi que ce soit. � chacun Louis r�pondait avec une obstination but�e :
� Il faut qu�il meure !
Contrastant avec tous ces gens en larmes, le condamn� gardait le sourire. Il s��tait fait faire un habit de toile blanche pour son ex�cution et donnait � Dieu le temps qu�il ne consacrait pas � ses visiteurs. Marie, elle, contenait difficilement sa col�re et son indignation : elle avait vu Monsieur de Charlus, rapportant au Roi le collier de l�Ordre et le b�ton de Mar�chal de Montmorency, s��crouler en larmes aux pieds de Louis, et les baiser en implorant sa cl�mence, cependant que les seigneurs pr�sents s�agenouillaient en pleurant. N��coutant que son impulsion, elle alla voir le Cardinal :
� Tout le monde ici r�clame la gr�ce ? lui lan�a-t-elle, qu�attendez-vous pour la conseiller. Vous qu�il �coute ?
� J�ai essay� mais le Roi ne veut rien entendre !
� Pourquoi ? Parce que ce malheureux a eu l�audace d�aimer la Reine et parce qu�il porte toujours au poignet, selon ce que j�en sais, un bracelet o� sont ses cheveux ? Un moment de folie peut-il effacer une lign�e de grands serviteurs de la Couronne ? Il est le dernier des Montmorency, et il n�a pas eu d�enfants, songez-y !
� Je pense que le Roi le sait. Mais, vous-m�me, Madame la Duchesse, devriez �tre satisfaite : n�est-ce pas avec cet homme que votre �poux s�est battu en duel l�an pass� ?
� Je n�oublie pas que vous lui avez alors �vit� le pire et Monsieur de Chevreuse a l��me assez �lev�e pour ne pas se r�jouir d�un tel drame !
En fait, elle n�en savait rien. Claude, pour une fois, n�avait pas suivi le Roi. La goutte le retenait � Dampierre dans un �tat de fureur constant et, au point o� l�on en �tait, elle trouvait bon qu�il en soit ainsi. Au moins elle pouvait, loin de ses oreilles, prendre part au concert des supplications. Mais rien n�y fit : le 30 octobre, Montmorency montait � l��chafaud dress� dans la cour du Capitole. � cet instant, le Roi jouait aux �checs avec Monsieur de Liancourt � l�Archev�ch� o� il logeait� Il pouvait voir des larmes dans tous les yeux, entendre les cris du peuple qui au-dehors r�clamait la gr�ce, et ne broncha pas. Chez la Reine, les femmes �taient en pleurs et Marie d�chiquetait son mouchoir avec ses ongles.
Une immense clameur fit savoir que la t�te du dernier des Montmorency venait de tomber. Le sang �claboussa la statue d�un Henri IV dont il �tait le filleul. Inconsolable, Maria-Felicia alla enfermer sa douleur sous le voile des Visitandines de Moulins o� elle mourrait en odeur de saintet�
Pour Marie, c��tait la goutte d�eau qui faisait d�border le vase. Elle avait pleur� durant des heures en compagnie de la Reine et, en d�pit de son courage, �prouvait une sorte de terreur en face du couple Louis XIII-Richelieu dont elle �tait persuad�e � pr�sent que leur dessein primordial �tait l�an�antissement total de la haute noblesse. Ch�teauneuf, lui-m�me, plus amoureux que jamais, se d�tachait du Cardinal. Il ne protestait plus que mollement quand sa belle ma�tresse lui disait que la France et les Fran�ais seraient beaucoup plus heureux si l�Homme rouge venait � dispara�tre et que le Garde des Sceaux f�t appel� � le remplacer� Les conciliabules chez la Reine devinrent de plus en plus fr�quents.
Les faits semblaient d�ailleurs leur donner raison. Quelques jours apr�s la mort de Montmorency, Louis XIII planta l� tout son monde et rejoignit Paris ou plut�t son cher Versailles. De son c�t�, le Cardinal d�sireux d�effacer un tant soit peu l�effet d�sastreux de l�ex�cution organisa pour la Cour un grand p�riple en Aquitaine avec concerts, joutes, combats nautiques et bals. Sans Monsieur, d�j� reparti pour la Lorraine en clamant que le Roi lui avait menti en lui promettant la gr�ce de Montmorency. On allait ainsi de ch�teau en ch�teau et, � Cadillac, la somptueuse demeure du vieux duc d�Epernon � l�un des plus fermes soutiens de la Reine M�re � laquelle le liaient certaines obscurit�s sur la mort d�Henri IV �, la f�te fut d�autant plus r�ussie que le Cardinal tomba malade. Il souffrait d�un abc�s � la vessie et de graves h�morro�des. Peu soucieux de rester dans une position si inf�rieure dans une maison que sa faiblesse fragilisait, il y laissa la Cour et se fit porter � Bordeaux.
Marie et son amant dans�rent la nuit enti�re au fastueux bal que le Duc donna � la Reine. Il semblait � tous qu�une sorte d��ge d�or pointait � l�horizon.
Cependant, la principale fonction d�un Garde des Sceaux ne consistant pas � battre l�entrechat, Ch�teauneuf fut rapidement pri� de rejoindre le Cardinal. Il s�en consola en reprenant avec sa Duchesse une correspondance enflamm�e dans laquelle, oubliant la plus �l�mentaire prudence, on faisait des projets d�avenir.
En quittant Cadillac on passa par Bordeaux, mais, sans y rester � ne convenait-il pas de laisser l�ennemi agoniser en paix ? � et l�on alla s�installer � Blaye o� de nouvelles f�tes eurent lieu. N�anmoins, trouvant que la fin tardait par trop, Anne d�Autriche envoya La Porte aux nouvelles en le pressant de revenir au plus vite, d�s le dernier soupir� Ce qu�il rapporta sema la consternation : il avait effectivement trouv� le Cardinal au lit � en train de se faire panser le derri�re �, mais convalescent Marie se reprit la premi�re :
� Eh bien, soupira-t-elle, il ne nous reste qu�� faire aussi bonne mine que possible et � montrer sur nos visages plus de joie que nous n�en avons au c�ur�
Et � reprendre le fil si s�duisant des conspirations !


En ayant assez des f�tes locales, la Cour repartit pour Paris, laissant Richelieu revenir � petites �tapes dont deux donn�rent � r�fl�chir � Madame de Chevreuse : les ch�teaux de Couzi�res et de Rochefort en Yvelines appartenant � son p�re, Hercule de Rohan-Montbazon, avec qui elle n�entretenait que des rapports tr�s rares depuis la No�l de Dampierre. Devenu Gouverneur de Paris et plus que jamais attach� au parti du Roi, le vieil ours ne cachait pas le m�pris que lui inspirait sa fille, m�pris que celle-ci lui rendait en ironie : il �tait de notori�t� publique que sa ravissante �pouse le trompait abondamment. Avec, entre autres, le malheureux Montmorency ! Mais qu�il re��t chez lui, et par deux fois, le Cardinal, cela signifiait qu�il �tendait d�sormais son attachement � Louis XIII, jusqu�� son Ministre. Il conviendrait � l�avenir d�en tenir compte puisque Richelieu s�obstinait � vivre.
Quand vint l�hiver, tout le monde �tait rentr� � Paris o� l�habituelle vie de cour se d�roula durant quelques semaines dans un calme inhabituel. C��tait � croire que les partis en pr�sence choisissaient le silence, chacun s�observant sans manifester d�autres sentiments qu�une exacte courtoisie. Le Roi vint m�me, en janvier, chasser � Dampierre o� le couple Chevreuse le re�ut avec une joie sinc�re chez Claude, mais feinte chez Marie servie par sa gr�ce naturelle.
� la joie de Ch�teauneuf, les relations de la jeune femme avec Richelieu �taient inexistantes. En revanche, s�il ignorait tout de la correspondance active et secr�te que Marie et la Reine entretenaient avec la Lorraine, l�Angleterre et l�Espagne, il �tait plus proche d�elle que jamais m�me si leurs moments d�intimit� �taient rares. Il lui �crivait abondamment et, lorsqu�ils se rencontraient chez la Reine, il se laissait tirer les vers du nez avec un total abandon, allant jusqu�� raconter ce qu�il se passait au Conseil. Ce qui permit � Marie d�avertir Charles de Lorraine d�une prochaine attaque des troupes fran�aises contre l�une de ses villes fronti�res�
Le Cardinal semblait s�en d�sint�resser. Quant au Roi, toujours �pris de Mademoiselle de Hautefort, il lui faisait une cour � la fois timide et assidue que la jeune fille traitait avec une ironie cruelle�
Et puis, soudain, l�orage que personne n�avait vu venir �clata.
Le 25 f�vrier, alors que le Roi se trouvait � Saint-Germain, il fit appeler le marquis de Ch�teauneuf et lui laissa � peine le temps de le saluer avant de lui ordonner s�chement de lui remettre les Sceaux de France, puis de le faire arr�ter par Monsieur de Gordes et conduire � la Bastille tandis que ses demeures �taient fouill�es de fond en comble et ses papiers saisis. On y trouva une �norme correspondance dont trente-deux lettres de Montaigu, trente et une de la reine Henriette-Marie et une quantit� � malheureusement trop explicites ! � de Madame de Chevreuse.
Quelques jours plus tard, le duc de Chevreuse recevait l�ordre d�emmener sa femme hors de Paris. Mais il n��tait plus question de Dampierre. Louis XIII connaissait trop la faiblesse de ce mari-l� et c�est � Couzi�res, chez son p�re, que Marie �tait exp�di�e, au moment m�me o� Ch�teauneuf s�en allait, sous bonne escorte, � Angoul�me o� l�attendait le donjon�
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Retrouver Couzi�res o� elle avait pass� la plus grande partie de son enfance causa une sorte de d�ception � Madame de Chevreuse. Trop habitu�e aux palais royaux et � son superbe Dampierre, elle le trouva plus petit que dans son souvenir. Gracieux cependant avec son clair logis � hautes fen�tres entre deux tours coiff�es de poivri�res d�ardoise bleue et surtout ses jardins � mal entretenus, h�las ! � qui descendaient jusqu�� l�Indre, il n��tait plus � la mesure de ses ambitions. � ses yeux blas�s ce n��tait qu�un manoir, heureusement bien meubl� et disposant d�un certain confort. Ce qui ne l�emp�chait pas d��tre d�j� entr� dans l�Histoire, puisqu�il avait servi de cadre � la r�conciliation de Louis XIII et de son impossible m�re apr�s leur premi�re guerre. Un autre lieu l�attachait � Marie qui n�avait pas attir� son attention jadis mais qui � pr�sent l��mouvait : son p�re l�avait achet� avant sa naissance au marquis de l�Aub�pine, p�re de son pauvre Ch�teauneuf. Le prisonnier d�Angoul�me y avait jou�, enfant, comme elle-m�me sous les grands arbres et au bord de la rivi�re.
Son dernier amant, elle n�y pensait pas sans regrets : c��tait un partenaire d�licieux et elle l�aimait d�une certaine mani�re. Elle savait qu�elle penserait � lui longtemps, m�me si elle n��tait effleur�e par aucun remords. Quand on suit un but, on mesure ce que l�on risque et il faut savoir perdre avec �l�gance. L�id�e ne lui venait pas qu�elle p�t �tre la cause de son malheur actuel : un homme de qualit� ne pouvait continuer � servir platement un Richelieu. L�important �tait qu�il n�y e�t pas laiss� la vie et Marie se faisait fort de le tirer un jour ou l�autre de sa triste condition. Elle savait � on le lui avait dit � qu�il avait pris arrestation et incarc�ration avec une aimable philosophie, presque avec le sourire. Il s��tait accus� � tant qu�on voulut d�avoir trop aim� les dames �, ajoutant que � le reste n��tait que folies de femmes et badineries �. En v�rit� on ne pouvait r�ver prisonnier plus d�contract� !
Cela dit, Marie qui redoutait un peu d�avoir � subir par personnes interpos�es la rancune de son p�re fut vite rassur�e : elle connaissait presque tous les serviteurs de Couzi�res, y fut re�ue comme l�enfant prodigue et se retrouva quasiment ma�tresse des lieux. Peran et Anna, � sa surprise, lui parurent heureux d�y vivre � nouveau : ils se r�install�rent avec aisance dans leurs habitudes d�autrefois. Prot�g�e par leur fid�lit�, Marie se savait en s�curit�, m�me si, des fen�tres de sa chambre, elle pouvait apercevoir, � une demi-lieue, l��norme donjon de Montbazon, aussi malveillant que le duc Hercule et dont elle savait qu�avant de lui laisser Couzi�res, il avait propos� de l�y loger � afin d��tre s�r qu�elle ne causerait plus d�ennuis � quiconque ! �. On n�est pas plus affectueux !
Marie emm�nagea donc avec une certaine s�r�nit�. Les ponts n��taient pas coup�s avec Anne d�Autriche, bien au contraire. Avant de quitter Paris, elle s��tait entretenue longuement avec la Reine sous le pr�texte de lui faire ses adieux. On avait mis au point les d�tails de la correspondance que l�on allait entreprendre non seulement entre Couzi�res et Paris mais aussi avec Bruxelles, Londres, Nancy et Madrid, gr�ce � un r�seau de complaisances savamment agenc�. Ainsi, un d�nomm� Plainville ferait la navette entre la Reine et la Duchesse, le courrier de Londres dont Lord Montaigu r�apparu serait la cheville ouvri�re passerait simplement par la valise diplomatique, celui avec l�Espagne et les Pays-Bas par le Val-de-Gr�ce o� la M�re de Saint-Etienne �tait enti�rement d�vou�e. Par ce truchement on aurait les nouvelles souhait�es de la Reine M�re et de Madame du Fargis devenue l�agent le plus actif aupr�s du Cardinal-Infant, fr�re d�Anne d�Autriche, qui avait remplac� l�infante Isabelle-Claire-Eug�nie. La Porte �tait charg� de l�intendance : c��tait lui qui conservait les encres sympathiques et le courrier que l�on ne br�lait pas.
Cette derni�re conf�rence s��tait tenue � trois et non � deux. En effet, Marie de Hautefort s�engageait � remplacer en toutes choses Madame de Chevreuse aupr�s de la Reine et cela, sans qu�il s�en dout�t, avec la b�n�diction de Louis XIII. De plus en plus amoureux de la jeune fille, il venait de lui conf�rer le titre de dame d�atour, en remplacement de Madame de La Flotte sa grand-m�re atteinte par la maladie. Et pour bien montrer le cas qu�il faisait d�elle, il avait assorti cette nomination de l�obligation de l�appeler d�sormais � Madame de Hautefort � et non plus � Mademoiselle �.
Curieusement, le Cardinal avait souhait�, lui aussi, faire ses adieux � celle qui continuait � le fasciner. Pourtant, conserver sur ses sentiments envers lui la moindre illusion �tait faire preuve d�une incroyable faiblesse chez un homme si fort : dans les lettres de Marie saisies chez Ch�teauneuf, n�en avait-on pas trouv� une dans laquelle la jeune femme le traitait de � cul pourri �, ce qui pouvait difficilement passer pour un terme d�amour ? Mais tel �tait le pouvoir de s�duction de celle qu�en lui-m�me Richelieu appelait l�Enchanteresse�
L�entrevue n�eut cependant pas lieu. Le Roi, blind� depuis longtemps contre les charmes de la � Chevrette �, en avait dissuad� son Ministre sans toutefois la lui d�fendre : � Vous me demandez si vous verrez Madame de Chevreuse ?� Je sais que sa visite ne peut vous �tre utile et vous savez bien qu�elle ne me sera pas agr�able. Apr�s cela, faites ce que vous voudrez et soyez assur� que je vous serai toujours le meilleur ma�tre qui ait jamais �t� au monde� � Richelieu s�inclina en pensant que Louis avait sans doute raison, que ce serait mieux ainsi�
Et Richelieu n�avait pas revu Marie. Il le regrettait un peu, m�me au point de vue politique. Au cours de leurs entrevues, il arrivait � la Duchesse de laisser �chapper de menues informations qui s�av�raient parfois utiles. Certes, il avait chez la Reine son espionne appoint�e Mademoiselle de Ch�merault, mais la belle Hautefort l�avait vite devin�e et montait une garde vigilante contre laquelle le Cardinal ne pouvait rien : le Roi �tait chaque jour plus �pris de cette �clatante beaut� que la Cour, unanime, avait surnomm�e l�Aurore et qui ne daignait pas cacher qu�elle le d�testait. Oui, en d�pit de ses manigances, Madame de Chevreuse lui manquerait�


Celle-ci s�appr�tait, faute de mieux, � go�ter les charmes de l��t� en Touraine et r�organisait sa maison. Avant de quitter Paris, elle avait envoy� un courrier � Basilio, lui demandant de convaincre Gabriel de Malleville de la rejoindre mais le Florentin lui avait fait savoir, par retour du messager, que son compagnon de solitude avait disparu :
� Il ne supportait plus de rester l� � ne rien faire que jouer aux �checs avec Basilio. Il a refus� tous ses sages conseils et m�me de lui donner les �l�ments pour tirer son horoscope, pr�tendant qu�il pr�f�rait ne rien savoir. Ce qui est d�un petit esprit ! Toujours est-il qu�un beau matin il a disparu en emportant quelques provisions pour la route et le meilleur cheval des �curies. Et comme personne ne l�a vu passer, ce qui est normal lorsque l�on voyage de nuit, Basilio ne peut m�me pas te dire, Madame la Duchesse, de quel c�t�. Basilio cependant prie pour lui. � d�faut d�une intelligence �clair�e c�est un brave gar�on� �
Le re�u de cette missive plongea Marie dans la perplexit� et Herminie dans une agitation des plus r�v�latrice :
� Pourquoi avoir fait cela ? s��cria la jeune fille au bord des larmes. Il devrait savoir que les espions du Cardinal sont partout et que quitter son refuge l�expose � de graves dangers ! O� a-t-il bien pu aller ?
� Nous n�avons aucun moyen de le savoir, soupira la Duchesse. Peut-�tre est-il rentr� tout simplement chez lui, en Normandie�
� Ce serait le meilleur moyen de retomber entre les mains des agents du Roi : on a d� saisir ses biens, ses terres�
� Il n�a pas �t� jug�. On peut ne lui avoir rien pris.
� Je sais qu�il ne l�a pas �t� mais, � pr�sent, il doit l��tre et sa fuite a aggrav� son cas. J�ai entendu dire que le Cardinal usait des services d�un homme effrayant, rus� et impitoyable, qu�il charge de ses basses besognes. Il s�appelle Laffemas et il aurait d�j� noy� dans le sang deux r�voltes paysannes. Si Gabriel tombe entre ses mains�
Marie eut un rire l�ger et fit asseoir Herminie aupr�s d�elle.
� Si tu me disais que tu l�aimes, cela simplifierait les choses ?
� Je ne vois pas en quoi ? fit la petite en baissant le nez. D�ailleurs, il se soucie de moi comme d�une guigne !
� Il te l�a dit ?
� Bien s�r que non. Pour le temps que nous avons pass� ensemble, il s�est montr� d�une grande gentillesse mais il n�est pas aveugle : comment pourrait-il s�int�resser � moi quand vous �tes l� ?
Cette fois, le rire de Marie fusa :
� Ne va pas t�imaginer que je suis pour toi une rivale. Ton chevalier ne m�a jamais consid�r�e comme une femme. Je suis pour lui un animal �trange, une curiosit� m�ritant sans doute attention parce que impr�visible et sans cesse � la recherche d�un mauvais coup. Il devait me prot�ger, il l�a fait et, durant le temps que nous avons pass� ensemble, je crois qu�il s�est pris pour moi d�une sorte d�affection un rien m�prisante et r�solument fraternelle. En outre, je ne suis pas le genre de femme qu�il appr�cie�
� Et quel genre de femme appr�cie-t-il ?
� Dodue, fra�che, bonne vivante, le cheveu blond et la peau claire avec des appas� �vidents, pensa tout haut Marie �voquant mentalement la ronde Eglantine, la patronne de La Vigne en Fleur.
� Il� il n�aime pas les rousses ?
� Les ?� Oh ! pourquoi pas ! conc�da Marie, s�apercevant que ses descriptions pourraient convenir � Herminie dans quelques ann�es� surtout si elle continuait � manifester le m�me penchant pour les g�teaux et les confitures� Tu devrais avoir tes chances, ajouta-t-elle gentiment.
� Dans les circonstances actuelles, celles-ci me paraissent minces. Dieu sait quand nous le reverrons� si m�me nous le revoyons, soupira Herminie d�un ton si d�sol� que Marie l�attira � elle pour l�embrasser :
� Il ne faut jamais d�sesp�rer ! conclut-elle.
Les jours pass�rent sans apporter la moindre nouvelle de Malleville. Pourtant, des visiteurs vinrent � Couzi�res pour le plus grand plaisir de Marie, et d�abord Montaigu qu�elle ne trouva plus aussi amusant qu�auparavant : il vieillissait. Mal selon la Duchesse, parce qu�il se tournait vers Dieu et, sans aller jusqu�� la bigoterie, demandait souvent � la m�ditation et � la pri�re de l�aider dans ses entreprises puisqu�il poursuivait son activit� d�agent secret avec la Lorraine. Aussi �tait-il moins attir� par les jeux de l�amour. C��tait comme si l��me de Marie l�int�ressait plus que son corps. Celle-ci qui b�illait toujours au pr�che s�en consola d�autant mieux qu�il avait avec lui un jeune gentilhomme anglais, William, Lord Craft, qui tomba amoureux de la Duchesse au premier regard et qu�elle trouva absolument charmant. Elle lui accorda ses � faveurs � dans certaine grotte am�nag�e par le duc Hercule sous l�une des terrasses de ses jardins descendant jusqu�� la rivi�re.
Des pilastres ioniques en marquaient l�entr�e et il s�y trouvait une source p�trifiante qui faisait peur aux gens du village et m�me aux petites servantes. Cette bienheureuse conjoncture avait permis � Marie d�y porter des tapis et des coussins en pr�textant que la fra�cheur du lieu lui permettait de supporter les �touffantes chaleurs de l��t�. William Craft n�y v�cut pas moins quelques nuits torrides qui transform�rent le jeune homme � beau et agr�ablement b�ti de surcro�t � en adorateur tellement b�at que c�en devenait g�nant Surtout pour Montaigu, qui le renvoya � Londres charg� de � rapports urgents � pour Whitehall. Rapatri�, il couvrit sa d�esse de lettres d�bordantes : � La passion que j�ai pour vous est plus grande que je ne peux exprimer et la r�solution que j�ai prise ne changera jamais � ou encore : � Je n�aimerai jamais que vous et cela de tout mon c�ur, toute mon �me et toute ma vie� � On devait le revoir de temps en temps mais pas � Couzi�res : Marie qui n�appr�ciait la campagne que par temps doux et beau soleil, et en particulier une campagne aussi �loign�e de Paris, d�cida de s��tablir � Tours quand vinrent les mauvais jours. D�abord elle y avait ses hommes d�affaires charg�s de d�brouiller une tr�sorerie dont ni elle ni son �poux ne s��taient jamais beaucoup souci�s. En outre, le mouvement de la ville permettait de recevoir discr�tement plus de gens un peu hors du commun que dans son petit ch�teau. Aussi alla-t-elle s�installer dans un bel h�tel appartenant � l�Archev�ch�, l�h�tel de La Masseti�re dont la location ne lui co�terait gu�re : elle avait en effet s�duit le vieil Archev�que, Monseigneur Bertrand d�Eschaux, qui �tait une ancienne relation puisqu�il avait b�ni son mariage avec Luynes. Basque d�origine, il avait �t� �v�que de Bayonne, c��tait un homme fort instruit, fort aimable, borgne et �g� de plus de quatre-vingts ans. Il n�en flamba pas moins comme un f�tu de paille en retrouvant pr�s de vingt ans apr�s la jolie mari�e de jadis devenue une foudroyante beaut�.
On ne sait trop si leurs relations d�pass�rent une biens�ante amiti� mais c�est peu probable �tant donn� le penchant de Marie pour les hommes bien charpent�s et en possession de tous leurs moyens. Monseigneur d�Eschaux n�en devint pas moins un habitu� de la maison o� il venait pratiquement chaque jour. Pour �tre platonique, cet amour �tait d�licieux parce qu�il donnait � la Duchesse l�impression d��tre prot�g�e par un oncle affectueux� et g�n�reux car Monseigneur lui � pr�tait de l�argent � avec une lib�ralit� qui l�enchantait�
Rapidement, Madame de Chevreuse devint le principal centre d�int�r�t des cancani�res de la ville. Ces dames n�appr�ciaient ni ses relations, ni son train de maison, ni ses toilettes somptueuses et pas davantage la fa�on cavali�re qu�elle avait de les traiter. Et durant son s�jour � Tours, Marie ne se fit pas une seule amie. Elle s�en souciait peu, son esprit et son temps �tant accapar�s par les affaires du royaume et son �norme correspondance. La Lorraine, o� Monsieur s�accrochait parce que le Roi s�obstinait � refuser la reconnaissance de son mariage avec la charmante Marguerite, �tait entr�e en conflit ouvert et, � l�automne, les troupes fran�aises occupaient Nancy dont tout le monde s��tait enfui � commencer par Gaston d�Orl�ans, parti rejoindre � Bruxelles sa ch�re maman tandis que le duc Charles apportait ses forces aux princes allemands dont les Etats, depuis plusieurs ann�es, subissaient les ravages de l�effroyable guerre de Trente Ans. Avec � cette �poque une accalmie due � la mort du roi de Su�de Gustave Adolphe, alli� de la France et qui avait �t� sans doute le plus grand capitaine de son temps. Ce qu�il avait fait subir aux Imp�riaux �tait autant de gagn� par la France et si les Su�dois rest�rent dans le conflit, ils �taient affaiblis et le royaume se retrouva au premier rang. Au milieu de cet imbroglio, Marie nageait comme un poisson dans l�eau, s�effor�ant de brouiller les cartes plus encore qu�elles ne l��taient. Gr�ce � Dieu sans obtenir grand effet : tant qu�aucun conflit n�opposait ouvertement la France � l�Espagne, on tenait volontiers cette avalanche de lettres et de billets pour � bavardages de femmes � sans y attacher autrement d�importance. De Bruxelles, le Cardinal-Infant, exasp�r� par les criailleries incessantes de Marie de M�dicis et de Madame du Fargis, toujours � court d�argent, se contentait d�envoyer de bonnes paroles � sa s�ur par le truchement de Mirabel et de Madame de Chevreuse, mais les choses n�avan�aient gu�re.
Marie s�en rendait compte. Cela l�enrageait d�autant plus que dans ce que lui �crivait Anne d�Autriche, il �tait de moins en moins question de son retour � la Cour. Ce qui �tait au fond la seule affaire qui lui import�t. On lui pr�chait la patience, et ce qu�elle en gardait diminuait de jour en jour. Paris n��tait �loign� de Tours que d�environ cinquante lieues, pourtant elle �prouvait le sentiment d�habiter au bout du monde. Jamais exil ne lui avait paru aussi p�nible � supporter, sans doute parce qu�elle perdait petit � petit la conscience d��tre importante comme � Nancy o� elle tenait dans sa main le Duc r�gnant, ou m�me � Dampierre o� elle �tait chez elle et pouvait disposer de l�ensemble des forces d�un duch�, sans compter l�affection qu�elle avait pu inspirer � ses habitants. � Couzi�res, elle n��tait pas chez elle mais chez un p�re qui la d�testait et � Tours le seul personnage de quelque importance � sa d�votion �tait un vieil �v�que au bord de la tombe.
Les gens qui venaient lui faire visite lui semblaient assommants, � la seule exception du s�duisant Fran�ois de La Rochefoucauld, fils a�n� du Duc et titr� prince de Marcillac selon la coutume. C��tait la Reine qui le lui avait pr�sent� un jour � Fontainebleau. Joli gar�on de vingt-deux ans avec de beaux cheveux bruns et un visage r�gulier � la bouche sensuelle, il �tait exil� lui aussi sur ses terres pour intemp�rance de langage. � Curieux personnage, g�n�reux, chim�rique, passionn� mais irr�solu, vell�itaire et malchanceux, il �voque assez bien ces h�ros de romans dot�s au berceau de multiples dons qu�une m�chante f�e aurait emp�ch� d�utiliser[14]. �
On l�avait mari� � quinze ans � une gamine de son �ge. Andr�e ne quittait que rarement le ch�teau familial o� elle s�occupait des enfants qu�il lui distribuait avec lib�ralit�. Comme elle ne le g�nait pas il s�entendait assez bien avec elle et, s�il �crivit un jour : � Il y a de bons mariages, mais il n�y en a point de d�licieux �, il est probable qu�il pensait au sien.
Fran�ois s�accorda � merveille avec Marie. Craft �tant reparti pour l�Angleterre, il eut avec elle une aventure qu�il d�crivit plus tard comme � une tr�s grande liaison d�amiti� � en ajoutant cependant : � Elle ne fut pas plus heureuse par moi qu�elle n�avait �t� par tous ceux qui en avaient eu avec elle. � Si la liaison charnelle ne dura gu�re, l�amiti�, elle, r�sista au temps, bien que Marcillac e�t d�clar� que � ce n��tait pas une construction solide �. Marie admirait son esprit et si certaines des nombreuses r�flexions qu�il ne pouvait s�emp�cher de l�cher lui semblaient incongrues, telles � Le bonheur est plus insupportable que le malheur � ou encore � Plus on aime une ma�tresse, et plus on est pr�t de la ha�r �, il �tait diff�rent des hommes d�j� rencontr�s et sut lui inspirer une affection r�elle, � la mani�re d�un fr�re qu�elle n�aurait pas revu depuis des ann�es�
Mais il n��tait pas l� aussi souvent qu�elle l�aurait voulu et, au cours des jours, Marie commen�a � s�ennuyer en d�pit du nombre de lettres qu�elle ne cessait d�envoyer et de recevoir� encore que, dans ce sens, le courrier se f�t moins int�ressant : les souverains �trangers la savaient exil�e et l�employaient plut�t comme relais. En outre, la vie mondaine de Tours �tait beaucoup moins excitante que celle de Paris. Enfin, lorsqu�il lui �crivait, son �poux lui laissait clairement entendre qu�il ne cherchait m�me plus � obtenir son retour en gr�ce : il avait d�autres chats � fouetter, ayant � faire face � des difficult�s financi�res sans cesse croissantes. Elle en avait aussi car, si son p�re �tait tenu d�entretenir Couzi�res � encore ne s�y r�signait-il que pouss� par sa femme qui avait de l�amiti� pour Marie ! � il ne voyait aucune utilit� � participer aux d�penses somptuaires de sa fille qu�il jugeait de plus en plus encombrante. Aussi la Duchesse s�attardait-elle plus fr�quemment � l�Archev�ch�, aupr�s de son vieil amoureux qui, la voyant m�lancolique, s�effor�ait de la distraire en donnant des concerts et en recevant davantage qu�auparavant.
Ce fut � l�une de ces soir�es que Marie rencontra la Pr�sidente de Mareuil dont au premier regard elle sut qu�elle venait de Paris. Le ton d�lib�r�, la fa�on de s�habiller annon�aient une femme du monde� de son monde � elle. La nouvelle venue tranchait sur le reste de l�assistance f�minine.
C��tait pourtant une Tourangelle de naissance et elle poss�dait un manoir aux environs de Tours mais on ne l�avait pas vue dans la r�gion depuis longtemps. Elle pr�f�rait jouir � Paris de la fortune que lui avait laiss�e en mourant son vieux mari, un haut magistrat, ancien c�libataire endurci qui s��tait pris pour elle d�une passion tardive et l�avait laiss�e veuve, sans enfants, apr�s quelques ann�es de mariage. Son nom, � vrai dire, n��tait pas inconnu de Marie. La jolie Fran�oise � une brune aux yeux clairs et dou�e d�un charme certain � figurait dans la haute soci�t� parisienne, fr�quentait l�h�tel de Rambouillet voisin de l�h�tel de Chevreuse, se montrait � la com�die et m�me � la Cour o� sa noblesse, le rang de son mari et de nombreuses relations lui donnaient acc�s. Bref, elle apportait avec elle cet air de Paris qui manquait si cruellement � la Duchesse.
Monseigneur d�Eschaux qui l�avait connue enfant la pr�senta � Marie :
� Voil� une jeune dame qui br�le de vous conna�tre, ma ch�re Duchesse. Quand elle m�a fait hier sa visite de bonne arriv�e, elle a � peine pris le temps de s�enqu�rir de ma sant� avant de me demander si je vous voyais� C��tait � croire qu�elle n��tait venue que pour vous !
L�int�ress�e se mit � rire :
� J�ai toujours beaucoup admir� � de loin ! � Madame la duchesse de Chevreuse mais je dois � la v�rit� de dire que ce sont mes affaires qui ont motiv� mon voyage. La Roseli�re, mon domaine familial, a grand besoin de r�parations et je l�ai laiss� trop longtemps aux mains d�un intendant sans scrupules. Je viens donc remettre de l�ordre. Ma chance dans tout cela est que j��tais d�termin�e � rencontrer enfin une tr�s noble dame qui est aussi la personne la plus extraordinaire du royaume et dont le nom est encore sur toutes les l�vres�
Le � encore � r�sonna d�sagr�ablement aux oreilles de Marie. Cela devait vouloir dire que l�oubli n��tait peut-�tre pas loin. N�anmoins, elle r�pondit avec infiniment de gr�ce :
� Le proverbe qui dit � loin des yeux, loin du c�ur � ne se justifie jamais autant qu�� la Cour. Je pense que Madame tient surtout � me faire plaisir.
� Point du tout ! s��cria la jeune femme avec une soudaine gravit�. La Cour est moins gaie depuis que le rire de Madame de Chevreuse n�y r�sonne plus�
� Je serais fort �tonn�e qu�il manque � ce point au Roi ou � Monsieur le Cardinal�
� Pour ce qui est de notre Sire, je ne saurais dire le contraire, mais ce n�est pas assur� en ce qui concerne le Cardinal. Madame la duchesse de Montbazon me disait la semaine pass�e�
� Vous connaissez ma belle-m�re ?
Les jolis yeux gris de la nouvelle venue se mirent � p�tiller :
� Mais oui ! Assez pour que, me sachant sur le d�part, elle m�ait charg�e de beaucoup de bonnes pens�es� et m�me d�une petite lettre, ajouta-t-elle plus bas.
� Que ne le disiez-vous plus t�t ?
L�Archev�que s��tant �cart� pour accueillir d�autres visiteurs, les deux dames se trouvaient isol�es au milieu du salon et d�un cercle de regards curieux. Marie glissa alors son bras sous celui de la Pr�sidente :
� Faisons quelques pas, proposa-t-elle. J�ignore si vous comptez nombre d�amies parmi ces dames qui nous entourent mais ce n�est pas mon cas.
� Et cela vous �tonne ? Mais regardez-vous et regardez-les ! Il est �vident qu�elles se donnent un mal infini pour copier votre coiffure et vos atours mais n�en sentent leur province que plus vivement.
Marie avait acc�s � la � librairie[15] � du pr�lat ; elle y entra�na Fran�oise de Mareuil. Elles prirent place sur un large fauteuil � deux places install� pr�s de la chemin�e :
� Cette lettre ? Vous l�avez l� ?
� Naturellement !
La Pr�sidente tira de son corselet de satin gorge-de-pigeon un billet pli� avec �l�gance et cachet� de bleu qu�elle remit � Marie. L��pouse d�Hercule y avait griffonn� quelques mots :
� Madame la Pr�sidente de Mareuil se rend � Tours un jour prochain. Elle d�sire beaucoup vous conna�tre et, pensant que vous avez peut-�tre besoin d�une amie, je vous l�envoie avec mon affection. Vous verrez� � Sign� � marie. �
La grande �criture biscornue et l�orthographe un brin fantaisiste que Marie ne connaissait pas repr�sentaient trop bien l��pouse d�Hercule pour susciter le moindre doute. Madame de Chevreuse eut un sourire �panoui et, repliant le billet, le glissa � son tour dans son d�collet� avant de se laisser aller sur les coussins de velours rouge avec un soupir d�aise. Puis, tendant la main � sa voisine, elle dit :
� Madame de Montbazon a raison. Je n�ai pas une seule amie dans cette ville et c�est pourtant ce qui me serait le plus n�cessaire.
Un laquais charg� d�un plateau de verres contenant du vin d�Espagne passant non loin des deux femmes, Marie l�appela, en prit un tandis que la Pr�sidente en faisait autant :
� Buvons � notre bonne entente ! dit-elle joyeusement.


De cet instant, elles se virent � peu pr�s chaque jour. Fran�oise de Mareuil avait pris logis dans un h�tel proche de La Masseti�re et si elle se rendait assez souvent dans son domaine de la rive droite de la Loire pour en surveiller les travaux, elle passait la majeure partie de son temps libre avec sa nouvelle amie. Marie l�appr�ciait de plus en plus car c��tait une vraie mine de renseignements sur ce qui se passait � Paris et m�me dans l�enceinte du Louvre. Par elle Marie recueillit, non sans soupirer int�rieurement, l��cho des f�tes � certaines en l�honneur du nouveau Nonce, Monseigneur Giulio Mazarin que le Roi et Richelieu donnaient au Louvre, au ch�teau de Saint-Germain, au Palais-Cardinal, au ch�teau de Rueil ou � Chantilly, le beau domaine du pauvre Montmorency dont la Couronne avait h�rit�. Ce dernier d�tail fit grincer les dents de la Duchesse :
� Comment Louis ose-t-il, laissa-t-elle �chapper, se pavaner sur les domaines de sa victime apr�s l�avoir tu�e avec tant d�impitoyable cruaut� ?
� Cela vous �tonne ? fit Madame de Mareuil. Les d�pouilles des malheureux qui meurent sur les �chafauds n�appartiennent-elles pas de droit au bourreau ?
Trop �mue pour parler, Marie se contenta de serrer fortement la main de Fran�oise. Ce trait les rapprochait encore et elle crut comprendre que celle-ci partageait enti�rement ses vues sur le souverain et son Ministre. Surtout quand elle l�entendit poursuivre :
� La Reine s�est jusqu�� pr�sent refus�e de s�y rendre en prenant divers pr�textes. Le souvenir douloureux qui s�attache � cette confiscation ajoute � ses tourments. Heureusement que Madame de Hautefort est aupr�s d�elle sans discontinuer. Elle s�est faite son rempart et son d�fenseur�
� Le Roi est-il toujours �pris d�elle ?
� Oh ! plus que jamais et cela en d�pit de son insolence. Lorsque je suis partie on commentait, sans retenue, un incident que je trouve, moi, plut�t amusant : un soir en entrant chez la Reine, le Roi la surprit en train de lire un billet en compagnie de Hautefort. Soup�onneux � son habitude, il demanda � lire ce billet. Un peu g�n�e, Sa Majest� allait le lui donner quand la belle Marie l�intercepta et le glissa bien apparent dans son d�collet�, juste entre ses seins et, en riant, mit le Roi au d�fi de venir l�y prendre. Gros embarras de notre Sire qui resta un instant d�contenanc�, n�osant s�aventurer dans un pays aussi tentant. C�est alors qu�il s�avisa d�aller prendre les pincettes pr�s de la chemin�e et les approcha de la gorge ravissante qui le narguait. Hautefort, comme on le pense, ne le laissa pas faire : elle jeta le papier � ses pieds en lui tournant le dos. � la suite de cela il s�entretint avec elle longuement et tout le monde put voir qu�il essayait de se faire pardonner�
� La m�tine ! s��cria Marie enchant�e. Elle est vraiment forte !
� Mais le restera-t-elle ? Lors de mon d�part, une nouvelle fille d�honneur venait d��tre donn�e � Sa Majest� sur l�impulsion du Cardinal, ce qui fait qu�elle n�est pas tr�s bien venue. Charmante au demeurant, et m�me fort jolie, mais tout le contraire de l�Aurore : douce, timide� Or, on m�a dit que le Roi l�avait regard�e plusieurs fois�
� Ah ! comme je vous envie ! Vous ne sauriez croire � quel point je m�ennuie�
� Le pays est pourtant agr�able et l�on y donne de jolies f�tes�
� Mais ce n�est� et ce ne sera jamais la Cour ! C�est cet air-l� qui me manque�
� Je serais volontiers de votre avis. Moi qui suis tr�s attach�e � cette r�gion, je reconnais que les choses y sont diff�rentes� et en particulier les hommes.
D�cid�ment, la jolie Pr�sidente plaisait de plus en plus � Marie. Sur le chemin des confidences, on en vint peu � peu aux plus intimes. C�est ainsi que Marie apprit que sa nouvelle amie �tait aussi celle d�Aramitz.
� Il fallait vraiment que je fusse oblig�e de venir pour accepter d�en �tre s�par�e pour un temps. Vous ne sauriez croire quel homme d�licieux il est ! Et quel amant ! Tendre, galant, attentif, sachant tourner un compliment aussi bien qu�un sonnet. C�est grand dommage en v�rit� qu�il demeure si fermement attach� � son projet de se faire d�Eglise. Quoique�
� Eh bien ? demanda Marie, voyant Fran�oise h�siter au bord d�une id�e.
� J�en suis venue � penser qu�il ferait un �v�que magnifique. On se presserait � ses sermons et les femmes en raffoleraient Moi la premi�re.
� Vous auriez certainement ses pr�f�rences� et un pr�lat a plus de loisirs qu�un simple Mousquetaire !
Tout en parlant, Marie se reprochait de ne pas avoir recherch� le jeune homme avant que Malleville en fasse une n�cessit�. Depuis leur premi�re rencontre, elle savait qu�il lui plaisait et lui-m�me ne lui avait pas cach� son admiration. Une belle occasion manqu�e sans doute et qui ne se pr�senterait plus, les Mousquetaires �tant attach�s � ce Roi qui ne voulait plus entendre parler d�elle et qui entreprenait de descendre sur la Loire pour faire peser son m�contentement sur les fiefs de son fr�re. Monsieur, en effet, venait de n�gocier son retour en France : il s�ennuyait vraiment par trop aux Pays-Bas o� l�on avait un peu tendance � le consid�rer comme un otage et, en outre, il s��tait brouill� avec sa m�re dont le caract�re ne s�arrangeait pas.
Or, ce retour, Marie l�avait appris par l�entremise de la ch�re Pr�sidente et s�en �tait sentie bless�e : pourquoi donc, alors qu�elle �tait en correspondance avec la Reine, celle-ci ou Hautefort ne lui avaient-elles pas annonc� cette importante nouvelle ? Le courrier avec Paris s��tait d�ailleurs fait plus rare ces derniers temps, ce dont, apr�s les confidences de Fran�oise, Marie n�augurait rien de bon. Ne serait-on pas en train de l�oublier tout doucement au milieu de ces f�tes et r�jouissances favoris�es par la p�riode faste et paisible � relativement ! � que vivait le pays depuis son d�part ? Elle eut soudain la vision de ce que pourrait �tre sa vie, perdue au fond d�une province, f�t-elle pleine de charme, si le nom de la duchesse de Chevreuse cessait d�occuper les esprits ? Allait-on la condamner � v�g�ter dans l�obscurit�, elle qui n�aimait que la lumi�re ?
Fine mouche, Fran�oise de Mareuil eut t�t fait de deviner ce qui se passait dans son esprit mais elle n�en montra rien, sachant que l�orgueil de la Duchesse s�insurgerait si elle s�avisait de la plaindre. Un jour, elle lui dit :
� C�est une excellente chose au fond que ce retour du duc d�Orl�ans. Il adore son duch� et, pour ce que j�en sais, il ne va pas tarder � venir y s�journer avec la jeune Duchesse puisque leur mariage pourrait �tre enfin reconnu. Cela va mettre beaucoup d�animation par ici et vous devriez commencer peut-�tre quelques pr�paratifs � Couzi�res. Vous �tiez grands amis, n�est-ce pas ?
� Sait-on jamais si l�on est ou non ami de Monsieur ? Il tourne � tous vents comme une girouette� bougonna Marie.
� Mais dites-moi, quelle humeur sombre ! Voyons, ma ch�re, pensez-y : vous pouvez �tre certaine qu�il viendra s�inviter chez vous� chez moi aussi d�ailleurs.
� Vous le connaissez si bien ?
� Je connais surtout Monsieur de Puylaurens son favori, si l�on peut employer ce terme, et comme il est rentr� avec lui il ne manquera pas d�accourir chez moi. � ce propos, il faut que je me h�te d�achever les r�parations. Puylaurens adore cette maison� Mais, j�y pense, vous ne la connaissez pas ?
� Vous ne m�avez jamais invit�e !
� Parce que je voulais vous la montrer dans son �clat retrouv� mais, apr�s tout, vous lui serez indulgente ! Et vos conseils pourraient m��tre tr�s pr�cieux ! Vous avez tant de go�t ! Nous pourrions y aller ce tant�t ? Ce n�est qu�� deux lieues � peine, la promenade est charmante et il fait si beau !
� Pourquoi pas ? Cela me distraira d�une humeur qui en effet n�est pas au mieux�
� Bravo ! Je viens vous prendre � trois heures.
� l�heure dite, la voiture de la Pr�sidente s�arr�tait devant l�h�tel de La Masseti�re. C��tait celle dont celle-ci se servait pour voyager, son carrosse d�apparat �tant, de son aveu m�me, rest� � Paris, un v�hicule fait pour les longs chemins parcourus par tous les temps, c�est-�-dire muni d��pais mantelets de cuir pr�ts � occulter des fen�tres relativement �troites afin d��viter au maximum les projections de poussi�re et de boue. Le ciel bleu et le soleil resplendissant protestaient contre l�emploi d�une machine aussi herm�tiquement ferm�e, et Marie ne put s�emp�cher de remarquer :
� Nous aurions pu aller � cheval !
� Sans doute mais ainsi que vous avez d� le remarquer, il y a un coffre amarr� derri�re : j�en profite pour porter l�-bas des �toffes que l�on m�a livr�es hier� Vous n�en �tes pas contrari�e, j�esp�re ?
� Dans ce cas, pourquoi voulez-vous que cela me contrarie ?
Elle prit place sur les coussins de velours brun aupr�s de son amie. Le cocher fit siffler son fouet, les quatre chevaux s��lanc�rent et l�on se dirigea vers le pont qui enjambait la Loire en bavardant de choses et d�autres. Et l�on roula de la sorte pendant une demi-heure environ. Absorb�e par la conversation toujours p�tillante de Fran�oise, Marie ne s�int�ressait en rien au chemin. Soudain, apr�s plusieurs cahots qui secou�rent la voiture, elle s�arr�ta :
� Sommes-nous d�j� arriv�es ? demanda Marie en se tournant vers la porti�re, ce qui lui permit de voir que l�on �tait au milieu d�un bois. Mais elle n�eut pas le temps de s�en �tonner :
� Provisoirement ! fit Madame de Mareuil d�une voix chang�e. Voulez-vous descendre, s�il vous pla�t ?
Stup�faite, Marie vit alors qu�elle braquait sur elle un pistolet et que le charmant visage d�il y a un instant s��tait durci :
� Allons, vite !
En m�me temps, la porti�re s�ouvrait et deux hommes s�emparaient de Marie qu�ils tir�rent brutalement au-dehors en d�pit de la d�fense qu�elle fournit d�instinct et de ses protestations. En peu de secondes, elle fut ligot�e et b�illonn�e. Ils �taient quatre � pr�sent autour d�elle que l�on avait jet�e � terre et ils formaient au-dessus d�elle comme une muraille mena�ante qu�elle regarda avec effroi. Puis deux d�entre eux la saisirent, l�un par les �paules l�autre par les pieds, et all�rent la d�poser sans douceur excessive dans un chariot de charbonnier qui attendait sous les arbres. L�op�ration s��tait d�roul�e sans que quiconque prof�re la moindre parole. La Pr�sidente, cependant, remontait dans sa voiture. Marie l�entendit recommander � ses sbires de faire bonne garde en ajoutant qu�elle les rejoindrait � la nuit tomb�e� Et ce fut seulement apr�s que le carrosse se fut �loign� que son chariot se mit en marche.


Il roula lourdement pendant des minutes qui parurent un si�cle � la prisonni�re qui maintenant ne pouvait plus rien voir. On avait jet� sur elle quelques-uns de ces sacs de toile dont on se servait pour transporter le charbon. Pendant le trajet, elle s�effor�a de mettre de l�ordre dans ses pens�es, de comprendre ce qui lui arrivait : pourquoi donc cette femme qui avait su si bien se frayer un chemin dans son amiti� cependant difficile � gagner, cette femme dont le nom �tait venu jusqu�� elle dans ce nagu�re qui lui semblait � pr�sent si lointain, cette femme � qui elle n�avait jamais nui venait-elle s�en prendre � elle avec une telle haine ? Quelle rancune entendait-elle lui faire payer ?
On s�arr�ta enfin devant une cabane faite de rondins et de terre battue qui devait �tre celle d�un charbonnier puisque, non loin de l�, au bord d�une petite rivi�re, s��levait la � meule � conique servant � la lente combustion du bois. On sortit Marie de son chariot pour la transporter � l�int�rieur de la cahute et elle eut le temps de voir au dessus de sa t�te les branches vertes qui se d�tachaient sur un beau ciel bleu o� des oiseaux chantaient. On �tait en train de la retrancher de ce paradis pour l�enfoncer dans les t�n�bres de l�angoisse.
L�endroit �tait fort succinctement meubl� : une table, un escabeau grossiers, une paillasse nantie d�une couverture sur laquelle on ne lui fit m�me pas l�honneur de l��tendre : on la d�posa � m�me le sol en terre battue, adoss�e � une paroi de fa�on qu�elle p�t contempler un dernier meuble, le plus �trange et le plus effrayant qui f�t : un gros billot sur lequel �tait pos�e une doloire de tonnelier�
Terrifi�e, Marie sentit ses cheveux se dresser sur sa t�te. Son regard dilat� chercha celui de ses gardiens, des hommes de mauvaise mine comme on en trouve dans les bas-fonds des villes. � son interrogation muette, ils r�pondirent en ricanant. L�un d�eux cependant lui jeta :
� Eh oui, la belle, c�est pour toi ! Une surprise qu�on t�a r�serv�e�
Il s�empara de l�outil sur le tron�on de bois et le lui mit sous le nez tout en passant son doigt sur le fil :
� Tu vois, on a oubli� de l�aff�ter alors �a va durer un moment pour s�parer ta jolie t�te de ton corps�
� Tais-toi donc ! grogna l�autre. On t�a pas charg� de lui faire un discours. La patronne veut qu�on se taise ! Vaut mieux lui ob�ir�
Le comparse renon�a avec un haussement d��paules, reposa la lame � sa place et voulut sortir. De nouveau son compagnon s�interposa :
� On doit rester l� tous les deux � la surveiller. Les autres suffisent pour garder les abords. Ce sont les ordres, sacredieu ! Si tu n�ob�is pas, je t�abats, ajouta-t-il en tirant un pistolet de sa ceinture.
Grognant comme un chien hargneux, le personnage alla s�asseoir sur l�escabeau juste en face de Marie qu�il se mit � d�tailler sans plus rien dire. Au bout d�un moment, cependant, il se leva, vint s�accroupir pr�s d�elle et prit ses seins dans ses mains :
� Dis donc ! C�est un friand morceau !� �a me tenterait d�y go�ter. Toi aussi peut-�tre ? On devrait avoir le temps !
Ses doigts malaxaient brutalement la gorge de Marie qui poussa un cri de douleur �touff� par le b�illon. C��tait bien la premi�re fois que le contact d�un homme lui donnait envie de vomir. L�autre, d�ailleurs, obligeait son acolyte � l�cher prise avec un soupir exc�d� :
� Vas-tu te tenir tranquille ? On n�a pas le droit d�y toucher, tu devrais le savoir !
� Ouais, je sais� mais c�est du g�chis ! Elle sent bon et sa peau est douce comme du satin ! J�ai sacr�ment envie d�elle ! ajouta-t-il avec une grimace.
� Pense � autre chose ! Quand la patronne reviendra, elle sera peut-�tre d�accord pour nous la laisser un moment avant de la trucider. Il para�t que c�est une chaude garce et j�avoue que moi aussi�
L�assaillant de Marie retourna s�asseoir et la jeune femme ferma les yeux pour au moins ne plus voir ces faces congestionn�es qui lui faisaient horreur� et qu�elle e�t �t� cependant d�accord pour satisfaire s�il y avait eu la moindre chance d�en obtenir sa fuite, mais elle ne pouvait m�me pas articuler une parole. En outre, une peur affreuse s��tait empar�e d�elle � la vue de l�appareil du supplice qu�on lui r�servait, tellement semblable � celui qui avait fait p�rir Chalais qu�il �tait � pr�sent impossible de douter d�o� venait le coup. Aucune attaque contre elle ne s��tant produite depuis longtemps en d�pit des menaces re�ues, elle avait fini par n�y plus penser. Ignorant � qui elle avait affaire au juste, elle en �tait venue � croire qu�un �v�nement inattendu avait d�tourn� ses ennemis de leurs desseins : duel, guerre ou Dieu sait quoi, la mort, � cette �poque-l�, n��tant jamais bien loin�
Le temps qui coula lui parut interminable, m�me si elle souhaitait follement qu�il ret�nt sa course. Les ombres devinrent plus denses dans la cabane. Enfin, le pas d�un cheval se fit entendre et ses gardiens, qui s��taient trouv� une distraction en jouant aux d�s, se lev�rent quand la porte s�ouvrit sous la main de la Pr�sidente. Elle �tait suivie d�un homme dont le manteau noir recouvrait un justaucorps de cuir rouge assorti � la cagoule qui emprisonnait sa grosse t�te : un bourreau !
Marie comprit que sa derni�re heure �tait arriv�e et fit un violent effort pour dompter sa peur. � ce moment elle se rappela la route du Verger et avec quelle cr�nerie elle avait alors attendu le coup fatal. Il est vrai que celui-l� aurait d� lui �tre appliqu� avec une �p�e� et non par cette abomination qui allait la d�chiqueter, ce qui changeait les choses, mais c��tait l�heure ou jamais de montrer sa vaillance ! Cette mis�rable femme ne la verrait ni pleurer ni trembler. Elle redressa la t�te aussi haut qu�il lui �tait possible. Madame de Mareuil, debout devant elle, la contemplait avec une joie mauvaise. Elle lui arracha son b�illon :
� Enfin ! gronda-t-elle. Enfin je t�ai amen�e � cette extr�mit� dont je r�vais ! Tu vas mourir comme lui, de cette mort innommable qu�il te devait�
� Je n�y suis pour rien ! Ce n�est pas moi qui ai fait enlever le bourreau de Nantes. C�est Monsieur et il a cru agir au mieux. Nous esp�rions que cela nous donnerait le temps de le faire �vader !
� Nous ? Pas toi ! Tu vivais dans les jupes de la Reine � l�abri des mauvais coups�
� Oh ! je ne vais pas en discuter avec vous, s�insurgea Marie. Et je vous prierai de ne pas me tutoyer : je suis duchesse de Chevreuse, princesse en Lorraine, et vous n��tes � tout prendre que l��pouse d�un robin ! Et d�abord, en quoi la mort de Chalais vous touche-t-elle ? Vous n��tes pas, que je sache, de sa famille ?
� Il �tait mon amant avant que � tu � ne l�englues dans tes pi�ges, et nous �tions heureux ensemble. Tu me l�as pris, maudite Duchesse, et pour en faire un cadavre mis�rable� Sa belle t�te�
� En voil� assez ! trancha Marie qui en face de la mort, si affreuse soit-elle, retrouvait son courage. Je sais mieux que vous � quoi elle ressemblait, sa t�te ! Celle d�un �cervel� qui voulait jouer sur tous les tableaux et il s�est perdu lui-m�me !
� C�est trop facile en v�rit� d�accuser un mort !
� Je ne dis que le vrai ! Au fait, puisque vous l�aimiez � ce point, comment se fait-il que vous ayez attendu si longtemps pour perp�trer votre vengeance ?
� Il a fallu que je sois certaine de l�incapacit� des hommes de la famille � l�accomplir. Chaque fois qu�ils ont voulu s�en prendre � toi, ils ont d� renoncer parce que tu �tais trop bien prot�g�e.
� Chaque fois ? Je n�en ai connu qu�une, sur la route du ch�teau du Verger. Il y en aurait eu d�autres ?
� Trois ! L�une pr�s de Saint-Dizier quand tu es revenue de Lorraine, la deuxi�me sur la route de Saint-Germain quand tu allais rejoindre la Reine, la troisi�me dans Paris m�me. Toutes ont �chou�.
C�est � croire, ajouta Madame de Mareuil, que tu es prot�g�e par le Diable !
� Rien que cela ! Et pourquoi pas par la maladresse de ces gens ? N�ayant aucun rapport avec messire Satan, je ne vois pas qui pourrait veiller aussi attentivement sur moi !
� Mais ton ami le Cardinal ? Il a le bras tellement long !
� Ce n�est pas mon ami et je le hais ! Et vous oubliez un peu vite qu�il m�a exil�e.
� C�est le fait du Roi et non le sien !
� Comme si le Roi ne suivait pas en aveugle les directives de son Ministre ? La meilleure preuve en est que vous avez pu m�enlever sans que nul s�y oppose, soupira Marie.
� Parce qu�il ne viendrait � l�id�e de personne de me soup�onner, moi, une veuve inattaquable�
� Ah ? Et ce cher Aramitz ? Ne serait-il qu�une vue de l�esprit ? Sans compter ce pauvre Chalais�
� L�important est qu�on le croie et c�est la raison pour laquelle, lasse d�attendre ta fin, j�ai d�cid� de m�en charger. Allez, vous autres ! Pr�parez-la pour l�ex�cution !
Les deux gardiens de Marie la relev�rent et celui qui l�avait d�fendue des entreprises de son confr�re ouvrit le haut de sa robe pour la rabattre sous ses �paules. � ce spectacle, son compagnon n�y tint plus :
� Madame, avant de la tuer laissez-la-nous un moment ! C�est pas souvent qu�on a une occasion pareille ! Elle est bougrement gironde ! Un vrai morceau de Roi !
� Pourtant il n�en a pas voulu, reprit la Pr�sidente qui poursuivit avec un haussement d��paules d�daigneux et son m�chant sourire : Apr�s tout je n�y vois pas d�inconv�nient. Elle n�a pas d�amant actuellement : au moins aura-t-elle encore un peu de plaisir avant de mourir ! Prends-la, mon gar�on, j�y consens et ton camarade aura sa part ensuite. Toi aussi, bourreau, si elle te tente ?
L�homme � la cagoule refusa d�un geste. Cependant, le bandit n�avait pas perdu une seconde : d�lier les jambes de Marie, retrousser ses jupes et la soumettre s��tait fait en un �clair. Il puait la crasse, la sueur et le mauvais vin, et Marie sentit son c�ur se soulever. Quand il s�arracha de son corps, elle se tourna de c�t� et vomit�
� Allons bon ! ricana Fran�oise. Cela ne t�a pas plu ? Moi qui pensais t�offrir la derni�re de tes joies pr�f�r�es ? Voyons si le second aura plus de succ�s�
Un cri �touff� au-dehors lui coupa la parole. Retenant celui qu�elle venait d�autoriser, la Pr�sidente alla rapidement vers la porte� et la re�ut en pleine figure tandis que Peran, l�enfon�ant d�un ma�tre coup de pied, surgissait, un couteau sanglant � la main : celui avec lequel il avait �gorg� l�un des gardiens. Sans d�semparer et presque sans viser, il le lan�a d�une main si s�re qu�il alla se ficher dans la gorge du violeur. Derri�re lui arrivait Herminie, un pistolet � chaque poing. L�un d�eux aboya et le deuxi�me gardien s��croula. Du gauche elle voulut atteindre le bourreau, mais Marie l�arr�ta.
� Non ! Celui-l� je veux lui parler !
� � un tourmenteur ? s�indigna la jeune fille. Vous n�y pensez pas !
� Je ne pense m�me qu�� cela et il y a mieux � faire : donne-moi ton arme !
Tout en parlant elle se relevait, aid�e par Peran qui, son coutelas r�cup�r�, s�en servait pour la lib�rer de ses liens. Elle s�approcha de son ennemie. Etourdie par le choc de la porte tomb�e sur elle et la douleur qui en r�sultait, celle-ci �tait rest�e �tendue � terre sous le panneau de bois que la Duchesse repoussa du pied. Un instant, elle consid�ra la Pr�sidente du haut de sa taille et jeta, m�prisante :
� Il me semble que nous n�avons plus rien � nous dire !
Puis elle tira, visant la t�te. La femme eut un dernier sursaut et ne bougea plus�
Marie alors se tourna vers l�homme masqu� :
� Otez cette cagoule et dites-moi qui vous �tes.
Il ob�it, d�couvrant un visage d�j� �g� que la barbe grise annon�ait :
� Le bourreau de Nantes, celui qui avait �t� enlev� et dont l�absence a valu une mort horrible � Monsieur de Chalais. Je poss�de non loin d�ici un petit bien et c�est l� que je me suis retir�, l� aussi que cette dame est venue me chercher pour vous ex�cuter�
� Pour de l�argent, n�est-ce pas ? jeta la Duchesse avec d�dain. Car en v�rit� je ne vois pas quel grief vous pouviez avoir contre moi.
� On m�a dit que vous �tiez la cause de cette ex�cution abominable qui a pris place dans mes cauchemars�
� C�est pourquoi vous alliez la r��diter sur moi avec �a ? fit-elle en d�signant la doloire.
� Non. J�avais fait semblant pour qu�un autre ne s�en charge pas mais j�avais emport� ceci.
Et il tira de son manteau la large �p�e qui �tait son instrument habituel.
� Personne n�aurait pu m�obliger � user d�une arme diff�rente. � pr�sent, faites de moi ce que vous voulez ! Ce pistolet me conviendrait parfaitement�
� Je n�en ai pas fini avec vous ! Savez-vous ce que cette femme comptait faire de mon cadavre ? J�ai toujours �t� assez encombrante !
� N�importe quel mort est encombrant et c�est ce que je lui ai fait remarquer, mais elle avait la r�ponse : on devait vous enfouir dans la meule de charbonnier qui est ici pr�s�
� Eh bien, voil� une s�pulture toute trouv�e. Vous et mon fid�le Peran, ajouta-t-elle en d�signant son cocher, allez vous en charger. Ensuite vous pourrez rentrer chez vous� apr�s avoir jur� sur la croix de votre glaive de tout oublier de ce qui vient de se passer !
� D�s � pr�sent je le jure ! Merci � vous !
� Vous lui accordez votre confiance ? s�insurgea Herminie qui, depuis son exploit, n�avait pas sonn� mot, se contentant de regarder sans la moindre �motion apparente.
Marie se tourna vers elle et l�embrassa :
� Oui, ma petite h�ro�ne ! Un bourreau fait son m�tier sans avoir � en rendre compte � quiconque, sinon Dieu ! Celui-l� voulait m��viter un univers de souffrance. Maintenant, apprends-moi par quel miracle vous �tes arriv�s si opportun�ment.
Pendant que Peran et le bourreau emportaient le corps de la d�funte � Pr�sidente de Mareuil �, Herminie raconta. Elle n�avait jamais aim� la belle Fran�oise � et ne l�avait pas cach� � sa cousine ! � qu�elle trouvait trop polie pour �tre honn�te. Cela lui avait valu quelques rebuffades bien senties de la part de Marie, ce qui n�avait rien chang� � sa fa�on de penser. Elle n�avait pas aim� davantage la voiture trop bien ferm�e de la Pr�sidente alors que le temps �tait id�al pour une promenade � cheval. Aussi, d�s qu�elle eut vu la Duchesse y monter, elle s��tait ru�e � l��curie� o� elle avait eu la surprise de trouver Peran en train de seller un cheval. Lui non plus n�aimait ni la belle dame ni son v�hicule. Il s�appr�tait � les suivre.
� Je l�ai convaincu de me laisser y aller, continua Herminie. Chez nous je n�avais pas ma pareille pour relever la piste de n�importe quel animal et je sais tirer au pistolet aussi bien qu�un homme. � l��p�e aussi d�ailleurs ! Enfin� presque pareil ! J�ai eu t�t fait de rep�rer le � carrosse � et ne l�ai jamais perdu de vue. Un seul cocher, pas de laquais et une tr�s petite ouverture � l�arri�re, c��tait facile. Quand on a atteint les bois, j�ai mis pied � terre et je me suis cach�e quand j�ai vu qu�on s�arr�tait, qu�on vous transportait dans un chariot, j�ai entendu la dame dire qu�elle reviendrait � la nuit, alors je suis rentr�e � Tours � bride abattue et j�ai pr�venu Peran. J�allais le rejoindre pour partir quand Monseigneur l�Archev�que est arriv�. Evidemment, je lui ai dit que vous �tiez sortie sans rien pr�ciser et je pensais qu�il allait se retirer, mais vous le connaissez : c�est un vieux pr�lat tout � fait charmant mais�
� � mais bavard. Et comme il te sait ma cousine, il n�a vu aucun inconv�nient � tailler une bavette avec une gentille fille aussi intelligente que cultiv�e ? fit Marie en riant.
� J�aurais donn� n�importe quoi pour �tre d�barrass�e de lui et je sentais qu�� l��curie, Peran devait bouillir mais j��tais seule � conna�tre le chemin et il ne pouvait se passer de moi� Enfin Monseigneur a consenti � regagner son logis apr�s m�avoir donn� une b�n�diction dont j�avais le plus grand besoin, mais la nuit commen�ait � tomber. Tout est bien qui finit bien et nous sommes arriv�s � temps� pour �viter le pire ! Notre chance a voulu que les gardiens, tr�s occup�s � regarder par la petite fen�tre, �taient trop absorb�s pour nous voir, ou seulement nous entendre approcher. Vous savez la suite�
� Oui et je ne te remercierai jamais assez, cousine ! � pr�sent retournons chez nous� de fa�on aussi discr�te que possible !
Quand Peran et son aide eurent achev� leur ouvrage, Marie renvoya l�ancien ex�cuteur de Nantes. Il avait refus� qu�elle vide sa bourse dans sa main en disant qu�il �tait d�j� pay�, se contentant de reprendre le gros cheval qui l�avait amen� et qui lui servait en temps normal � labourer son lopin de terre.
Le cadavre de la d�funte ayant disparu, on d�cida de laisser sur place ceux de ses acolytes. Qui les trouverait, si on les trouvait un jour, conclurait � un r�glement de comptes entre truands : ils en avaient tellement l�air que cela ne surprendrait personne !
Restait � regagner Tours. On �tait en pleine nuit et les portes de la ville �taient closes, mais Marie ne doutait pas qu�elle se ferait ouvrir. On commen�a par rendre la libert� � la jument de la Pr�sidente. Peran lui appliqua une claque sur les fesses et elle prit sa course dans la direction de son �curie. Ensuite, Marie enfourcha le cheval d�Herminie qu�elle prit en croupe, Peran le sien, et l�on quitta enfin le bois o� Marie avait manqu� de peu d�y laisser la vie. Une vie dont elle savourait � l�extr�me la saveur retrouv�e tandis qu�elle galopait � travers la campagne�
Quand on fut � Tours, en effet, elle n�eut gu�re de peine � se faire reconna�tre. Au soldat effar� qui vint � la poterne, elle ordonna d�aller qu�rir son officier ou alors d�envoyer � l�Archev�ch� demander quelqu�un qui p�t l�identifier. Mais l�officier suff�t :
� Quand on a vu Madame la Duchesse une seule fois, on ne l�oublie plus, d�clara-t-il galamment. J�esp�re seulement qu�il ne vous est rien arriv� de f�cheux ? Cet �quipage ?
� Nous rentrions de chez des amis. Mon cheval a fait une m�chante chute. Il a fallu l�abattre, ce qui explique l�heure tardive et l��tat o� vous me voyez. J�ai grande h�te d�aller prendre du repos !
Un beau sourire et la cause �tait gagn�e. Un moment plus tard, Marie s��tendait avec un soupir bienheureux dans un lit qui lui parut merveilleusement moelleux. Herminie qui l�avait aid�e � se d�shabiller et � faire un brin de toilette ne semblait pas, elle, dispos�e � aller se coucher. Elle errait � travers la chambre, rangeant ceci, pliant cela�
Qu�attends-tu ? demanda Madame de Chevreuse. Va dormir !
� Je ne sais pas si je pourrai. Qu�allons-nous raconter pour expliquer la disparition de cette femme ? On va la chercher�
� H� ! Qu�on la cherche ! On ne la trouvera pas, voil� tout ! Quant � moi, d�s le matin, je ferai le n�cessaire.


Le lendemain, alors que Monseigneur Bertrand d�Eschaux s�appr�tait � passer � table pour son d�ner, on eut � peine le temps de lui annoncer Madame la duchesse de Chevreuse : elle �tait d�j� l�, un feutre empanach� de plumes bleues insolemment plant� sur la t�te et une cravache � la main dont elle frappait nerveusement ses bottes sous la jupe d�amazone retrouss�e d�un c�t�. L�Archev�que se leva avec empressement pour l�accueillir :
� Mais quelle bonne id�e de venir me demander � d�ner ! s��cria-t-il, les mains tendues vers elle.
� Pardonnez-moi, Monseigneur ! Je ne viens pas partager votre repas que je regrette infiniment d�interrompre, mais me plaindre.
� Mais de quoi, mon Dieu ?
� De cette Fran�oise de Mareuil que vous m�avez pr�sent�e ! Etes-vous certain, Monseigneur, de bien la conna�tre ?
� Mais� oui, je crois ! Il est s�r que je ne l�avais pas vue depuis des ann�es� Pourquoi me le demandez-vous ? Vous-m�me n��tes-vous pas li�e d�amiti� avec elle ?
� Ce en quoi j�ai eu grand tort, mais jugez plut�t ! Hier vers le milieu de l�apr�s-midi elle m�est venue prendre pour m�emmener visiter les travaux qu�elle fait h�ter en son ch�teau de La Roseli�re en vue d�une prochaine visite de Monsieur, fr�re du Roi !
� Il doit venir ? Comment se fait-il que je l�ignore ?
� Oh ! ne cherchez pas ! Ce n��tait qu�un pr�texte. Nous devions rentrer avant la nuit or, elle est venue me chercher avec son char de voyage et elle m�a emmen�e ainsi � plus de trois lieues�
� La Roseli�re n�est pas si loin. � peine deux lieues�
� C�est possible ! Toujours est-il qu�� un certain endroit, elle s�est mise � m�insulter�
� Oh !
� � me traiter de criminelle, de vile putain�
� Oh !
� J�en oublie et de pires encore ! � l�entendre j�avais pass� ma vie � lui voler ses amants l�un apr�s l�autre�
� Oh ! Il y en avait tellement ?
� Plus que je ne saurais dire ! Quoi qu�il en soit nous nous sommes disput�es, un peu battues m�me et, tout � coup, elle s�est arm�e d�un poignard dont elle semblait avoir une longue habitude.
� Oh ! Mais quelle horreur !
� Par je ne sais quel miracle, j�ai r�ussi � ouvrir la porti�re et � me laisser tomber sur la route. Sans me faire mal gr�ce au Ciel et je me suis jet�e dans les fourr�s voisins. Naturellement, elle a fiait arr�ter sa voiture, voulant lancer son cocher � ma poursuite, mais une charrette de foin entour�e de paysans bouchait son retour. Cela m�a donn� le temps de fuir et, de loin, je l�ai vue repartir. Il ne me restait plus qu�� essayer de rentrer par mes propres moyens mais j��tais en robe d��t� et sans argent�
� Vous �tes revenue � pied ? s�indigna le saint homme.
� Pas tout � fait. Ma jeune cousine Herminie, que vous connaissez, s�est inqui�t�e de ne pas me voir revenir. Je dois ajouter qu�elle n�a jamais aim� cette Mareuil. Elle a pris un cheval et s�est mise � ma recherche. Par chance, j�avais pu rejoindre la route qui va de Tours � Vend�me et elle m�a finalement recueillie assise sur un talus, presque �puis�e. L�officier qui m�a ouvert la poterne nord pourrait en t�moigner, au besoin.
� Mon Dieu ! Ma pauvre enfant ! Mais comment puis-je vous faire oublier cette abomination ? Un verre de vin peut-�tre ?�
Marie ne put s�emp�cher de rire :
� Ma foi je ne dis pas non. Mais surtout, j�aimerais que vous envoyiez chez elle afin qu�elle vienne rendre compte devant vous de sa conduite. Si elle en veut � ma vie, qu�elle me laisse au moins la possibilit� de me d�fendre. Je ne refuserais m�me pas un duel !
� Un duel ? Oh !
� Pourquoi pas ? Cela s�est d�j� fait, vous savez ? J�ai ou� dire que Madame de�
� N�allez pas plus loin, je vous en conjure ! Je ne veux rien savoir et je vais faire en sorte d�arranger cette affreuse histoire d�une fa�on qui n�offensera pas la morale chr�tienne ! Cette petite Pr�sidente si charmante ! Mon Dieu ! Mais est-ce possible�
Laissant son vieil ami dans tous ses �tats, Marie promit, pour sa part, de se soumettre enti�rement � sa volont� et rentra chez elle.
Au bout de quelques jours. Monseigneur d�Eschaux vint lui rendre sa visite en demandant � l�entretenir sans t�moins. Ce qu�il avait � dire �tait plus que surprenant : personne � La Roseli�re n�avait vu Madame la pr�sidente de Mareuil depuis quatre ou cinq ans. Elle n�y venait jamais, trouvant cette r�sidence trop campagnarde et plut�t lugubre. Elle y avait effectivement fait ex�cuter des travaux mais uniquement de sout�nement afin d��viter que la b�tisse ne s��croule. Celle-ci n��tait d�ailleurs gard�e que par un intendant �g�, sa femme et le fermier qui s�occupait des terres.
� J�ai pourtant cru la reconna�tre, conclut l�Archev�que.
� Il faut croire que vous vous �tes tromp�, mon ami, comme tout le monde ici s�est tromp�. Avez-vous fait pr�venir la vraie Madame de Mareuil ? Car je suppose qu�elle existe ?
� Naturellement elle existe� mais j�ai pr�f�r� ne pas lui faire savoir ce qui vient de se passer. Il sera temps de le lui apprendre si elle daigne nous honorer un jour quelconque de sa pr�sence ! Je n�ai aucune envie qu�� Paris on fasse des gorges chaudes sur la stupidit� des bons provinciaux que nous sommes !
C��tait la sagesse au fond et Marie n�en demanda pas davantage. Elle r�ussirait peut-�tre un jour � savoir qui �tait celle qu�elle avait abattue d�un coup de pistolet et qui attendait le Jugement dernier dans la meule abandonn�e d�un charbonnier. Une chose �tait certaine : on ne la reverrait jamais et Marie esp�rait qu�enfin, la menace de vengeance qui planait sur sa t�te depuis si longtemps avait disparu avec elle�

CHAPITRE X
UNE �TRANGE M�PRISE

Cette agr�able impression ne dura pas. Au bout de quelques jours, le souvenir de son effrayante aventure ramena Marie � Couzi�res. Pour une fois, la paix de la campagne, la gr�ce du paysage lui manquaient. En outre, une sorte de peur r�trospective s��tait empar�e d�elle et m�me sachant son ennemie abattue � et de sa propre main ! � les rues �troites d�une ville o� les maisons s�accolaient les unes aux autres, o� la nuit devenait t�n�bres mena�antes peupl�es d�assassins invisibles, lui procuraient un malaise qui lui �tait inconnu jusque-l�, une crainte d�enfant enferm�e au cabinet noir, qui l�emportaient malgr� elle vers le clair ch�teau o� ne manquaient ni les serviteurs ni les murs solides et faciles � d�fendre. Elle se pr�cipita dans ce refuge avec une nervosit� qui ne lui ressemblait pas. C��tait une r�action � retardement sans doute et, si Herminie ne s�en �tonna pas dans les d�buts, � la longue et � force de peupler les nuits sans sommeil de la Duchesse avec tous les livres qu�elle avait pu trouver, elle finit par s�en inqui�ter.
Un soir o�, comme d�habitude, Marie couch�e dans sa chambre o� les bougies allum�es �clairaient a giorno lui demandait de lui lire quelque chose, elle choisit un sonnet de Malherbe, celui qu�il avait intitul� � Chanson � :
Lieux qui donnez au c�ur tant d�aimables d�sirs,
Bois, fontaines, canaux, si parmi vos plaisirs
Mon humeur est chagrine et mon visage triste :
Ce n�est point qu�en effet vous n�ayez des appas,
Mais quoi que vous ayez vous n�avez point Caliste :
Et moi je ne vois rien quand je ne la vois pas�
� Arr�te ! s��cria Marie dont la musique des mots avait retenu l�attention. Qu�est-ce qui te prend de me lire un po�me d�amour ?
� Parce que c�est d�amour que vous manquez, ma cousine, osa la jeune fille sans se d�monter. Si au lieu de Peran et de moi, vous aviez pu au sortir de ce drame, poser votre t�te sur l��paule d�un beau seigneur amoureux, vous ne seriez pas tomb�e dans l��tat o� je vous vois. Or qu�avez-vous trouv� ? Notre bon Archev�que, �pris de vous, assur�ment, mais beaucoup trop vieux pour vous rendre votre ancienne joie de vivre.
� Tu as peut-�tre raison. Depuis cette sordide histoire je n�ai re�u de nouvelles de personne� Pas de courrier, pas de visites ! C�est le d�but de l�abandon et c�est ce que je ne supporte pas�
� Vous dramatisez ! Je ne vois qu�un mauvais moment � passer� et qui s�effacera vite si vous voulez vous en donner la peine�
Laissant sa phrase en suspens, Herminie alla prendre un miroir � main sur la table de toilette dont Marie ne s�approchait plus et le lui mit sous le nez :
� Regardez-vous et imaginez que, ce soir, dans une heure ou dans cinq minutes, quelqu�un vous arrive ? Le prince de Marcillac� ou bien Lord Craft� et pourquoi pas Lord Montaigu ? Que penseraient-ils ?
� Mis�ricorde, g�mit Marie accabl�e. Suis-je vraiment si laide ?
� Ce n�est pas le mot que j�emploierais mais ce triste r�sultat ne saurait tarder si nous ne r�agissons pas !
� Tu as raison, geignit Marie en se pelotonnant de nouveau sous ses draps, mais c�est plus fort que moi : je meurs de peur.
� Et de quoi ? Du fant�me de la Pr�sidente qui ne l��tait pas et de ses sbires ? Mille tonnerres, Madame la duchesse de Chevreuse, je vous ai connue plus vaillante ! Qu�avez-vous fait de vous-m�me ?
Son juron favori prononc� par la � gamine � arracha enfin un sourire � Marie. Elle se redressa dans son lit, reprit le miroir qu�elle avait jet� au milieu des draps et s�observa d�un �il critique :
� Oui, tu as raison mais il faut d�abord que je dorme. Va me pr�parer une tisane de tilleul. Tu y ajouteras de l�eau d�oranger et un peu de val�riane� et puis tu iras te coucher. Si tu n��tais si jeune tu aurais aussi mauvaise mine que moi� et je t�en demande pardon !
Rest�e seule, Marie commen�a par souffler presque toutes les bougies qui la rassuraient tellement, puis ouvrit largement sa fen�tre. La nuit �tait douce, bleue, sem�e d��toiles qui se refl�taient dans l�Indre au bas des jardins. Une belle nuit pour l�amour� Herminie �tait dans le vrai quand elle l�invoquait comme rem�de � sa noire m�lancolie. Elle se trompait cependant sur un point qu�il �tait difficile de lui expliquer : ce n��tait pas d�un amoureux plus ou moins b�lant dont elle avait besoin, c��tait d�un homme quel qu�il soit pourvu qu�il soit jeune et vigoureux. Le viol de l�affreuse nuit lui avait laiss� un go�t � la fois amer et r�pugnant, sans apaiser la faim qu�elle ressentait depuis des semaines�
Elle eut soudain envie de se baigner. L�eau � cette heure de la nuit devait �tre d�licieusement fra�che : elle apaiserait sa fi�vre� Sans plus attendre, elle enfila un peignoir l�ger sur sa chemise, des pantoufles, et, sans faire le moindre bruit, sortit du ch�teau par la porte des cuisines. Puis descendit jusqu�� la rivi�re en suivant la ligne d�arbres qui d�limitaient les jardins de fa�on � �tre hors de vue, la lune �clairant � plein. � l�abri d�un bosquet, elle se d�chaussa puis laissa tomber ses v�tements. � cet instant, le son d�une fl�te lui parvint. C��tait sur l�autre rive. Il y avait l� un berger et son troupeau de ch�vres. En s��cartant, un nuage qui avait un instant occult� les rayons argent�s le lui montra, assis sur une pierre au bord de l�eau. Elle y entra doucement en frissonnant puis se mit � nager, ce qui la r�chauffa vite.
Entendant clapoter l�eau, le gar�on avait cess� de jouer et se leva pour scruter la rivi�re o� il distingua une t�te. Marie s��tait souvent baign�e � cet endroit et savait qu�il y avait l� un �troit croissant de sable formant une petite plage. En l�approchant, elle se releva d�un coup de reins et se tint debout, � trois pas du berger. Elle avait vu que c��tait un jeune paysan blond que la stupeur de cette femme nue surgissant de l�eau rendait muet :
� N�aie pas peur ! chuchota-t-elle.
� Oh� j�n�ai point peur ! Vous �tes belle comme une f�e !
� Peut-�tre en suis-je une ! Je viens � toi parce que tu me plais� Aime-moi !
Il ne se le f�t pas dire deux fois. Il la saisit dans ses bras et Marie anticipa le plaisir. Il �tait fort et elle g�mit sous son �treinte tout en baisant ses l�vres imberbes puis ils se laiss�rent tomber dans l�herbe et Marie se sentit revivre, d�autant que ce gar�on, s�il �tait un peu brutal, n��tait pas maladroit. Ils firent l�amour par trois fois avant que Marie ne se lib�re enfin. Il se plaignit :
� D�j� ! Vous� vous reviendrez ?
� Demain peut-�tre� � condition que tu ne parles de moi � personne !
� Sur ma croix de bapt�me je jure�
Elle repartit comme elle �tait venue, prenant soin d�utiliser les ombres afin qu�il ne p�t voir o� elle touchait terre. Il y avait longtemps qu�elle ne s��tait sentie aussi d�licieusement d�tendue et, rentr�e dans sa chambre, elle s�cha ses cheveux et s�endormit � peine sa t�te eut-elle touch� l�oreiller.
Le lendemain, il fit un temps affreux. Les orages succ�daient aux orages et, profitant d�une br�ve �claircie pour faire quelques pas, Marie vit que son gentil berger et ses ch�vres �taient rentr�s � l�abri. Elle pensa qu�il ferait meilleur le jour suivant mais le soir m�me, sous une pluie battante et au milieu des �clairs et du tonnerre, Pierre de La Porte tremp� comme une soupe ainsi que son cheval atterrissait au ch�teau. Marie, du coup, oublia ses amours champ�tres : enfin des nouvelles !
Elles �taient de nature � secouer la plus �paisse des torpeurs et Marie les re�ut avec une joie qu�elle se garda de montrer : la France venait de d�clarer la guerre � l�Espagne � la suite d�un incident d�clench� par Madrid en pleine connaissance de cause : les troupes du Roi Tr�s Catholique avaient captur� l�Archev�que Electeur de Tr�ves qui �tait sous la protection du Roi Tr�s Chr�tien. Autrement dit Louis XIII. Celui-ci r�gla quelques affaires pendantes dans le Milanais puis envoya une d�claration d�hostilit�s en bonne et due forme.
� Madame la Duchesse imagine sans peine ce que peut �tre l��tat d�esprit, � ce jour, de Sa Majest� la Reine, conclut La Porte en �touffant un b�illement. Elle �crit d�ailleurs dans cette lettre que j�avais ordre de remettre en mains propres..
� Voil� qui est fait ! Allez vous restaurer et vous reposer, mon ami. Mademoiselle de L�noncourt va prendre soin de vous et nous aurons largement le temps de parler demain, ajouta-t-elle en faisant sauter le cachet de cire.
Ce qu�elle y lut la transporta de joie. Anne, apr�s avoir exprim� sa � douleur � de voir son �poux s�en prendre � son fr�re, n�employait aucun d�tour pour annoncer dans quel camp elle se rangeait :
� Je n�ai plus rien � esp�rer d�un �poux d�test� qui ne m�approche m�me plus alors que j�ai tout � esp�rer des armes de mon pays tant pour le service de Dieu que pour mon propre avenir. Aussi, vais-je avoir plus que jamais besoin de vous, ma ch�re Marie, et de votre r�seau d�vou� gr�ce auquel nos amis qui sont aussi ceux de la Sainte Eglise pourront �tre tenus au courant des projets impies du Cardinal. Car, c�est lui, comme bien vous le pensez, qui est la cause de tout mal� �
Il y avait trois pages ainsi, ce qui fit mieux comprendre � Marie pourquoi la Reine avait jug� bon d�envoyer La Porte en personne. Cette lettre �tait un vrai br�lot. Que le messager f�t pris, et c��tait l��chafaud, pr�c�d� d�une solide menace de torture. Quant � la Reine, elle risquait non seulement pour elle la r�pudiation mais peut-�tre l�emprisonnement dans une forteresse lointaine pr�sentant plus de garanties pour une si bonne chr�tienne que le plus s�v�re des couvents. En bref, tout cela signifiait l�extr�me importance du r�le charni�re que la Duchesse �tait appel�e � jouer et surtout l��clat de sa position aupr�s d�Anne apr�s une victoire espagnole qu�il fallait obtenir � tout prix !
Sa lecture achev�e, Marie replia la longue �p�tre, balan�ant un instant sur ce qu�elle allait en faire : la jeter au feu ou la garder ? � la r�flexion elle choisit de la conserver. C��tait dangereux sans doute mais, d�autre part, cette preuve incontestable des intentions hostiles d�une reine de France envers le pays dont elle portait la couronne pouvait valoir son pesant d�or au cas o� les choses ne tourneraient pas comme pr�vu et o� l�on jugerait utile de laisser la duchesse de Chevreuse s�enliser dans les brumes de l�oubli ou m�me d�en faire un bouc �missaire� En conclusion, la lettre fut soigneusement rang�e dans le petit coffre de fer o� Marie gardait ses papiers les plus pr�cieux.


Le lendemain, elle eut un long entretien avec La Porte, les volets clos et Herminie plac�e en surveillance. Marie �tait sans nouvelles depuis trop longtemps pour n�avoir pas une foule de questions � poser sur ce qui se passait � Paris et en particulier au Louvre. L�entourage de la Reine d�abord ! Dont elle ne savait plus grand-chose : la dame d�honneur �tait � pr�sent la marquise de Senecey, n�e Marguerite de La Rochefoucauld, donc suffisamment d�vou�e � la Reine pour n��tre pas g�nante, mais le ma�tre d��uvre de ce qu�il fallait bien appeler la conspiration, c��tait incontestablement � Madame � de Hautefort. L�intime confidente, le plus solide rempart d�Anne d�Autriche qu�elle avait prise en quelque sorte sous sa protection, m�me et surtout contre son �poux. Son �clatante beaut� lui valait de garder sur Louis XIII une influence ind�niable, encore qu�elle ne lui e�t jamais c�d�, qu�elle le maltrait�t parfois et qu�il f�t � pr�sent tr�s �pris de Mademoiselle de La Fayette qui ne lui c�dait pas davantage :
� Cependant, il ne fait aucun doute qu�elle lui rende son amour avec autant d�intensit� mais elle est d�une extr�me pi�t�, cruellement partag�e entre le Roi et Dieu. Le combat qu�elle m�ne contre elle-m�me inspire � tous une vraie compassion, � commencer par la Reine. Et � l�exception de Monsieur le Cardinal. Je sais de source s�re qu�il p�se sur le confesseur de la jeune fille pour l�amener en son pouvoir.
� Il est trop tentant pour lui d�en faire sa cr�ature. Il est capable de la pousser dans le lit du Roi ! lan�a Marie m�prisante. Joli pr�tre en v�rit� !
� Il n�y parviendra pas. L��me de cette jeune fille, � sa mani�re douce et timide, est aussi bien tremp�e que celle de l�Aurore ! Elle se d�chirera le c�ur plut�t que d�amener celui qu�elle aime � commettre le p�ch� � cause d�elle. En outre, elle est fille d�honneur de la Reine qu�elle aurait horreur de trahir.
� Qui avons-nous chez ces demoiselles ?
� Mademoiselle de Pons qui se verrait volontiers duchesse de Guise, Mademoiselle de Chavigny, Mademoiselle de Ch�merault �videmment�
� Toujours l�espionne du Cardinal ?
� Toujours ! Une petite nouvelle : Mademoiselle de l�lsle, prot�g�e de Madame la duchesse de Vend�me chez qui elle a �t� �lev�e.
� Cette ch�re cousine ! Elle assistait � mon mariage, vous savez, et c�est la meilleure cr�ature de la terre. C�sar de Vend�me qui court les jeunes gar�ons ne la m�ritait pas[16]. Le voit-on � la Cour ?
� Non. Depuis qu�on lui a permis de revenir d�Angleterre, il n�en est pas moins exil� sur ses terres : il vit � Chenonceaux, souvent avec son fils a�n� Merc�ur, tandis que le plus jeune, le duc de Beaufort, s�illustre aux arm�es. C�est un superbe cavalier� et il est l�amant de votre belle-m�re�
� Monsieur le Gouverneur de Paris, mon auguste p�re, serait-il cocu, une fois de plus ?
� Avec �clat. Madame de Montbazon ne cache pas la passion que Beaufort lui inspire.
� J�aimerais le conna�tre, murmura Marie d�un ton o� per�ait un regret. Et bien s�r, il en est tr�s �pris ?
� En apparence, oui� mais il est �vident pour qui sait regarder qu�il aime la Reine. Lorsqu�il vient la saluer, il a pour elle le m�me regard que, jadis, le malheureux duc de Buckingham.
� Et elle ?
� Elle l�accueille toujours avec gr�ce� un peu plus peut-�tre que d�autres seigneurs. Quant au Roi, lui, il ne cache pas qu�en d�pit d�une bravoure �clatante, promise sans doute � la l�gende, il n�est pas loin de le d�tester. Que vous apprendre encore ? Le Capitaine des Gardes est Monsieur de Guitaut dont l��pouse fait partie du cercle le plus �troit de Sa Majest� auquel se joint souvent votre belle-s�ur Madame de Gu�m�n�e. Elle vient chaque jour rendre compte � la Reine des potins de la place Royale�
� Cette ch�re Anne ! soupira Marie soudain m�lancolique. Elle a le bavardage dans le sang� sauf avec moi. Je n�en ai plus de nouvelles depuis une �ternit�. Il ne fait pas bon �tre loin du soleil de la Cour, mon cher La Porte ! ajouta-t-elle avec amertume.
� Allons, Madame la Duchesse, vous auriez tort de d�sesp�rer. Les �v�nements que nous vivons peuvent vous ramener plus vite peut-�tre que vous ne le pensez. Et � propos de ces �v�nements, je voudrais vous demander une faveur.
� Si elle est en mon pouvoir�
� Me donner une chambre � l�h�tel de Chevreuse. Le Louvre o� je garde tout ce qui sert � la correspondance secr�te : les cachets, les encres sympathiques, les grilles des codes, le Louvre n�est plus s�r et si Monseigneur le Duc n�y voit pas d�inconv�nient�
� Mon �poux ne quitte gu�re Dampierre pour ce que j�en sais et je peux lui �crire pour l�avertir : je lui dirai que l�on fait des travaux l� o� vous logez et que je vous accorde l�hospitalit�, eu �gard � la proximit� du Louvre.
� Grand merci, Madame la Duchesse. Comme j�ai d�cid� de prendre mes repas au Battoir, rue Fromenteau, j�aurai ainsi les coud�es plus libres et pourrai me rendre au Val-de-Gr�ce sans avoir � franchir les corps de garde.


On r�gla les derniers d�tails. La Porte remit � Marie les nouveaux codes et les adresses n�cessaires qu�elle pouvait encore ignorer, re�ut d�elle une lettre pour son intendant de la rue Saint-Thomas-du-Louvre puis une, beaucoup plus longue, destin�e � la Reine, et l�on se s�para enchant�s l�un de l�autre. Marie surtout qui � pr�sent allait vivre d�espoir. Elle �tait charg�e particuli�rement du courrier avec l�ancien ambassadeur Mirabel, retranch� � Bruxelles, et, naturellement, le Cardinal-Infant. Avec l�Angleterre elle avait son propre messager qui n�avait d�ailleurs aucun besoin de se cacher puisque chacun savait les relations d�amiti� d�j� anciennes entretenues par la Duchesse avec le roi Charles et la reine Henriette-Marie. Ce qui n��tait pas le cas des lettres d�Anne d�Autriche ! La Porte les remettait � un d�nomm� Auger, appartenant au personnel de l�ambassade � Paris, qui se chargeait de les transmettre � qui de droit. Quant � la Lorraine, depuis que le Duc, pratiquement expuls� par Louis XIII, avait cherch� refuge chez les princes allemands, il devenait plus difficile � atteindre. Ce qui ne veut pas dire que Marie n�y parvenait pas. Son petit r�seau �tait assez bien organis�.
Renon�ant � ses amours champ�tres � non sans un certain regret mais il �tait plus prudent d�abandonner son beau berger en esp�rant qu�il finirait par croire avoir vraiment eu affaire � une f�e �, elle se r�installa � Tours pour la plus grande joie de l�Archev�que et le plus grand d�pit des dames de la ville qu�elle continuait � �clipser. Ainsi de cette repr�sentation du Cid que les com�diens parisiens vinrent donner � la demande des Echevins et en l�honneur de la visite de Monsieur. Car il avait fini par venir voir � les dames du lieu �, comme il disait : en r�alit� pour les beaux yeux d�une jolie fille dont il �tait tomb� amoureux.
Le Cid �tait � la mode comme, curieusement, tout ce qui �tait espagnol : les manteaux, les chapeaux, le noir, les mantilles, etc.., peut-�tre justement parce que l�on �tait en guerre avec Philippe IV. On avait jou� Le Cid au Louvre et au Palais-Cardinal bien que Richelieu �prouv�t envers l�auteur, Pierre de Corneille, une confraternelle jalousie puisqu�il �tait auteur lui-m�me. Il couvrait de fleurs le p�re de Rodrigue mais ren�clait � le faire entrer � l�Acad�mie fran�aise toute fra�chement cr��e.
Marie parut au spectacle en robe de satin dor�, par�e de quelques-uns de ses plus beaux diamants. Le jeune Craft, arriv� la veille, l�accompagnait avec un air de d�votion qui exasp�ra les autres femmes moins somptueusement par�es. De quel droit, � trente-six ans, se permettait-elle d��tre plus envo�tante que toutes les autres r�unies ?
Monsieur, qui au fond n�avait cess� d��tre son complice que depuis peu, lui fit l�honneur de venir la saluer et lui promit de lui rendre visite le lendemain. Ce qu�il ne manqua pas, quitte � �crire ce soir-l� � l�un de ses familiers que cette visite avait �t� la plus courte qu�il e�t jamais faite et que ni lui ni les dames de la ville ne seraient tristes si Marie voulait bien retourner dans sa campagne�
Elle n�y retourna pas, voulant se trouver au plus pr�s des �v�nements m�me si Tours �tait � cinquante lieues de Paris. On y �tait, en tout cas, plus vite inform� qu�� Couzi�res et les nouvelles �taient passionnantes. Car si la guerre avait d�but� � l�avantage des Fran�ais, elle se mit � tourner si mal que la chute de Corbie aux mains des Espagnols leur ouvrit la route de Paris. Corbie �tait la derni�re place forte. Et l�on vit alors refluer vers la Loire, cherchant un refuge, ceux qu��pouvantait l�id�e de voir la soldatesque de Philippe IV piller leurs biens et occuper leurs maisons. Un instant la Reine � R�gente de France cependant, ce qui rend sa conduite inadmissible � put croire que le pays allait tomber aux mains de son fr�re et cachait mal sa joie. Marie ne la cachait pas du tout, dans sa maison du moins o�, recevant le cher Montaigu, elle leva son verre � la d�faite d�un Roi incapable et d�un Ministre d�testable ainsi qu�� son prochain retour � Paris.
� sa surprise, l�Anglais ne s�associa pas � ce toast :
� Une invasion g�n�re trop de cruaut�s, trop de mis�re pour qu�il y ait lieu de s�en r�jouir, Marie. Vous devriez, ch�re t�te folle, oublier les int�r�ts de Madame de Chevreuse. Quant � la Reine, malgr� la respectueuse amiti� que je lui voue, je r�prouve son attitude : elle est reine de France et cela oblige�
� Mais jadis, avant de se s�parer d�elle dans les Pyr�n�es, son p�re lui a fait promettre de s�opposer � toute guerre entre leurs pays et surtout, quelles que soient les circonstances, de rester �troitement li�e � sa famille. Cela aussi oblige !
� Non, pas cela. D�s l�instant o� elle a �pous� Louis XIII, elle devenait fran�aise et malheureusement elle ne l�a jamais compris !
� Quel rabat-joie vous faites, mon ami ! s�insurgea Marie. Mille tonnerres, il me semble que depuis des ann�es vous travaillez dans le m�me camp que nous ? Alors que signifie cette soudaine crise de vertu ?
� Moi c�est diff�rent. Je travaille pour l�Angleterre mais je refuse de travailler pour l�Espagne !
� C�est stupide ! Votre Reine est une fille du roi Henri IV comme celle d�Espagne !
� Certes, mais l�id�e ne lui viendrait pas d�agir contre son �poux et pas davantage � la reine Isabelle contre le roi Philippe. Pour une femme, la couronne est parfois un poids �crasant mais c�est aussi une aur�ole. Garder des liens familiaux est une chose, trahir en est une autre. Surtout quand on bafoue les serments pr�t�s devant Dieu au jour de ses noces.
Mais Marie se contenta de hausser les �paules avec d�dain :
� Vous devenez ennuyeux comme un fr�re pr�cheur, mon cher. Que ne prenez-vous l�habit !
� Pr�cher ne me tente pas mais servir Dieu, oui. Et je me sens de plus en plus attir� vers Lui.
Cependant, la joie des conspiratrices fut de courte dur�e. Le Roi et le Cardinal suscit�rent un v�ritable sursaut national. De toute part on s�enr�la ; Paris prit les armes et m�me Monsieur, agissant pour une fois en prince fran�ais, leva des troupes � ses frais et dans son apanage, ce qui lui valut le commandement de l�arm�e de Picardie� qu�exer�aient en r�alit�, quoique avec les formes de respect dues � son rang, les mar�chaux de La Force et de Ch�tillon� Mais du moins il avait le titre et il �tait content.
Le Roi combattant en premi�re ligne, coude � coude avec ses soldats, et Richelieu pr�sent sur le champ de bataille, ce qui �tait d�une grave imprudence puisque leur mort conjointe aurait livr� la France � l�ennemi, l�invasion fut rejet�e, Corbie d�livr�e et, en Bourgogne o� les Imp�riaux avaient pris Saint-Jean-de-Losne, un renfort de mille hommes et une crue de la Sa�ne sauv�rent en m�me temps les fronti�res de l�Est.
C�en �tait fini du cauchemar mais la gloire enveloppant le Roi et le Cardinal r�veilla les mauvais instincts de Monsieur et de son cousin, le comte de Soissons. Jugeant que le d�testable Cardinal leur faisait trop d�ombre et s�estimant mal r�compens�s de leur bel effort, tous deux complot�rent l�assassinat de leur ennemi : le meurtre devait se passer apr�s le Conseil d�o� Richelieu sortait habituellement seul. Monsieur donnant lui-m�me le signal, on l�entourerait et on le poignarderait. Par deux fois celui-ci fit manquer l�occasion, son peu d�audace le retenant toujours au moment d�cisif. Ensuite, s�imaginant que le complot �tait �vent�, les deux princes[17] prirent la fuite et all�rent se r�fugier � Sedan d�o�, en compagnie de la Reine M�re aussit�t accourue, ils voulurent lancer un manifeste r�clamant la paix avec l�Espagne et la r�volte du peuple contre Richelieu. Louis XIII et son Ministre qui ignoraient tout du complot ne laissaient pas de s�interroger sur cette double fuite inattendue. Alors qu�il pouvait reprendre sa place aupr�s de son fr�re, l�incroyable Altesse �tait de nouveau � l��tranger ?� Mais avec lui, n�est-ce pas, il fallait ne s��tonner de rien.


Tandis que Marie s�adonnait, avec plus d�ardeur que jamais, au jeu d�licieux de la conspiration � grande �chelle, il lui fallut bien s�apercevoir qu�elle commen�ait � manquer d�argent. Aussi �crivit-elle � son �poux pour lui en demander. Couvert de dettes de son c�t�, Chevreuse r�pondit que non seulement il n�en avait pas mais qu�il comptait sur elle pour lui en procurer. Qu�attendait-elle pour demander pardon de ses fautes, mettre son orgueil sous ses pieds et revenir � la Cour, cette corne d�abondance pour qui savait s�en servir ?
Furieuse, Marie demanda conseil � l�un de ses� amis : le Lieutenant criminel de Tours, Monsieur de Saint-Julien. Il �tait beau mais fort imbu de sa personne. L�oracle qu�il rendit n�avait rien d�apaisant mais Marie se h�ta de le mettre en pratique : elle entama une action en s�paration de biens, r�clamant le r�glement de ses dettes, une somme de 500 000 livres, deux pensions de 100 000 livres plus des pensions de 6 000 livres pour ses filles � toujours � l�abbaye de Jouarre � et l�h�tel de Chevreuse en libre propri�t�, �tant donn� que son �poux n�avait jamais pay� les 300 000 livres repr�sentant l�achat de l�ex-h�tel de Luynes. Proc�s qu�elle gagna gr�ce � l�intervention discr�te de la Reine. Claude fut pri� de payer les 500 000 livres, mais les pensions furent r�duites � 8 000 et 6 000 livres. L�h�tel de Chevreuse revenait � la Duchesse qui devait, en contrepartie, rembourser � son �poux les travaux qu�il y avait effectu�s. Quant aux dettes, le Parlement laissait le couple s�en d�brouiller comme il l�entendrait.
Naturellement, Claude ne paya pas un sol, continua d�habiter rue Saint-Thomas-du-Louvre et, quand les cr�anciers se pr�sent�rent, il les envoya tout simplement � Couzi�res. Heureusement pour Marie, le cher Archev�que restait ind�fectiblement pr�t � lui venir en aide. Comment refuser � de si beaux yeux quand les larmes les font scintiller ?
Pendant ce temps � Paris, Louis XIII vivait un immense d�chirement : Louise de La Fayette, se jugeant incapable de r�sister plus longtemps � son amour pour lui ainsi qu�aux instances feutr�es du Cardinal, choisissait de se retirer au couvent. Le 19 mars 1637, elle faisait ses adieux au Roi, puis � la Reine, enfin � toute une Cour pour une fois saisie d��motion� Avant de partir, elle �tait rentr�e dans sa chambre du Louvre pour y achever ses pr�paratifs quand, de la fen�tre, elle vit Louis monter en carrosse et quitter le palais � bride abattue : il courait r�fugier sa douleur � Versailles. Sa douleur et sa r�signation :
� Il est vrai qu�elle m�est bien ch�re, avait-il �crit peu de temps auparavant, mais si Dieu l�appelle en religion, je n�y mettrai point d�emp�chement� � De son c�t�, la jeune fille le regarda s��loigner en pleurant :
� H�las ! Je ne le reverrai jamais�
Elle le reverrait au contraire souvent, mais derri�re les grilles d�un parloir de couvent. Celui de la Visitation-Sainte-Marie, rue Saint-Antoine[18]. En attendant, ils �taient d�finitivement s�par�s et le chagrin du Roi le rendait plus irritable, plus m�fiant aussi envers � sa famille �. Entre la Reine et lui, une sorte de mur de glace s��levait Louis savait que sa femme donnait de ses nouvelles � ses fr�res et en recevait d�eux, mais il n�imaginait pas que cet �change de courrier d�pass�t le plan familial. Comment aurait-il pu supposer qu�elle os�t r�v�ler en m�me temps la totalit� de ce qu�elle pouvait apprendre : les noms des agents secrets, les plans de d�fense, l��tat des n�gociations en cours avec les Etats ext�rieurs ? Et qu�au Val-de-Gr�ce, elle se livrait � une tout autre activit� que la pri�re ?
Richelieu, lui, s�en doutait. Ses espions lui rapportaient des bribes d�informations, sans r�ussir cependant � trouver une preuve formelle. Ce qui n�emp�chait pas les bruits de r�pudiation de se r�pandre et l�atmosph�re du Louvre de se charger. Naturellement, le Cardinal n�avait garde d�oublier � la � Chevreuse mais le r�seau �tait assez habilement mont� pour qu�on ne p�t concr�tiser les soup�ons. C�est alors qu�un premier coup de chance arriva : un billet confi� par La Porte � un messager qu�il croyait s�r fut intercept�. Il �tait de la main de la Reine et conseillait � Madame de Chevreuse de ne point venir d�guis�e ainsi qu�elle l�avait propos�, le moment paraissant mal choisi.
C��tait sans doute insuffisant pour frapper : il ne s�agissait apr�s tout que d�une sorte de mascarade, tout � fait dans le style de la Duchesse et comme aimaient � en concocter des amies s�par�es. Cependant, cela donnait une indication pr�cise : c��tait La Porte la cheville ouvri�re des relations entre la Reine et la Duchesse. On le surveilla davantage.
Le 10 ao�t. La Porte � qui la Reine avait confi� une lettre pour Madame de Chevreuse se rendait chez l�un de leurs � fid�les �, un certain La Thibaudi�re qui devait partir pour Tours. Or, il le rencontra dans la cour du Louvre et voulut lui donner la lettre mais l�autre lui conseilla de la garder encore un peu, son d�part �tant retard� de vingt-quatre heures. La Porte remit donc la missive dans son pourpoint pour l�y conserver jusqu�au lendemain. Mais, ce soir-l�, il devait se rendre dans le quartier Saint-Eustache, envoy� par Anne d�Autriche afin de prendre des nouvelles de son Capitaine des Gardes Monsieur de Guitaut qui avait re�u une balle dans la cuisse.
Vers dix heures, le fid�le portemanteau sortait de chez le bless� et, pour rentrer chez lui, emprunta le coin de la rue des Vieux-Augustins et de la rue Coquilli�re entre un mur et un carrosse qui tenait les trois quarts de l�espace. Tout se d�roula tr�s vite : attaqu� par-derri�re, saisi en m�me temps aux jambes, La Porte fut jet� dans le carrosse qui d�marra � fond de train et ne s�arr�ta que� dans la cour de la Bastille. Durant le trajet le malheureux croyait avoir affaire � des malandrins plus ou moins stipendi�s, mais quand on le descendit du v�hicule, qu�il put voir o� il �tait, force lui fut de constater qu�il se trouvait au milieu d�un peloton de Mousquetaires et que c��taient deux d�entre eux qui l�avaient enlev�. Les Mousquetaires, cela voulait dire le Roi, et La Porte se sentit perdu mais c��tait un homme courageux : il d�cida de se battre.
Naturellement, on le fouilla, on trouva la lettre, apr�s quoi on l�enferma dans un cachot qu�il partagea avec un soldat charg� de le garder. Pendant ce temps on perquisitionnait dans sa chambre de l�h�tel de Chevreuse mais on ne trouva rien : les codes, les encres, le chiffre de la Reine �taient au fond d�une cachette qu�il avait creus�e dans un mur.
Le lendemain, le chancelier S�guier, Garde des Sceaux, se rendait au Val-de-Gr�ce en compagnie de l�Ev�que de Paris Monseigneur de Gondi, investissait le couvent, fouillait le pavillon de la Reine et soumettait la M�re de Saint-Etienne � un interrogatoire en r�gle, toutes op�rations qui ne donn�rent pas grand-chose : quelques lettres de Madame de Chevreuse ou d�amis mal appr�ci�s du Roi mais rien qui e�t trait � l�Espagne. En fait Monseigneur de Gondi, fort ami des Vend�me et peu suspect de tendresse envers le Cardinal, avait pr�venu la Sup�rieure qui avait fait le m�nage. Ce qui n�emp�cha pas qu�on l�envoy�t dans un autre couvent avec trois de ses moniales.
Tout cela fit du bruit et, � Chantilly o� elle s��tait r�sign�e � rejoindre son �poux qui le lui avait d�j� ordonn� par deux fois, la Reine vivait dans les transes� et dans un isolement qui semblait s�amplifier d�heure en heure � les courtisans prenant toujours soin de respecter le sens du vent � et qui mettait Marie de Hautefort en fureur. La jeune fille �tait plus que jamais d�cid�e � d�fendre sa souveraine bec et ongles. Elle en offrit une belle d�monstration quand le chancelier S�guier vint au ch�teau interroger la Reine par ordre du Roi. Couvert de son m�pris, S�guier eut toutes les peines du monde � obtenir qu�elle le laisse parler. Il pr�tendait obliger Anne � reconna�tre sa collusion avec le marquis de Mirabel. C�est alors que celle-ci commit une lourde faute :
� Je n�ai jamais �crit � Monsieur de Mirabel depuis qu�il a �t� renvoy� de France, assura-t-elle avec hauteur.
Sans s��mouvoir, le Chancelier tendit la main vers le greffier qui l�accompagnait. Celui-ci lui remit un papier pli�.
� Qu�est-ce alors que ce billet, de votre main et adress� au marquis de Mirabel ? Ce qu�il contient n�est pas vraiment de nature � apaiser la col�re du Roi.
Soudain �pouvant�e, la Reine fit une folie. Elle arracha vivement la lettre et la fourra dans son d�collet�. S�guier lui demanda de le rendre, ajoutant qu�il avait tout pouvoir pour fouiller l�appartement royal� et jusqu�� la personne de la souveraine. Sous la honte celle-ci d�faillit, cependant que Hautefort hors d�elle se jetait sur le Chancelier toutes griffes dehors. Par malheur elle ne r�ussit pas � l�emp�cher de r�cup�rer le billet.,. l� o� il �tait mais ensuite appela la Garde pour le faire sortir.
� la suite de cette sc�ne affreuse, Anne quasi inconsciente resta au fond de son lit, gard�e par sa dame d�atour et quelques femmes d�vou�es, tandis que Monsieur de Guitaut, suffisamment r�tabli, interdisait l�entr�e de ses appartements. Il n�eut d�ailleurs pas beaucoup de mal � se donner : on fuyait les chambres de la Reine comme si elle avait la peste.
Aussit�t apr�s, S�guier se faisait tancer d�importance par le Cardinal :
� Vous avez os� porter la main sur la reine de France ? Mais vous �tes devenu fou ? Pour cette insulte dont l�Espagne pourrait nous demander un compte sanglant je devrais vous faire sauter la t�te. D�autant que votre billet n��tait qu�un faux imitant son �criture� et c�est moi qui, � pr�sent, vais devoir r�parer votre sottise !
Il pria, en effet, le Roi de lui permettre d�aller s�entretenir en personne avec son �pouse qui vivait pratiquement recluse dans ses appartements. � l�exception de la messe du 15 ao�t, f�te de l�Assomption de la Vierge, o� elle apparut aux c�t�s de son �poux, plus belle que jamais et sereine, en apparence tout au moins car son angoisse ne cessait de grandir. Elle savait La Porte embastill� et tremblait de peur � l�id�e de ce qu�il pourrait dire. Le bruit courait qu�il faisait bonne contenance face � ses interrogatoires, d�fendant sans faiblir l�innocence de la Reine, m�me en pr�sence des instruments de torture que l�on se borna en fait � lui montrer. Sans obtenir autre chose qu�un haussement d��paules d�daigneux.
Ce jour-l�, Marie de Hautefort d�cida d�agir. Sous le pr�texte d�aller distribuer dans les couvents les aum�nes traditionnelles de la Reine le jour de l�Assomption, elle partit pour Paris, se rendit chez une de ses amies, Madame de Villarceaux, qui avait le privil�ge de pouvoir visiter son cousin, le commandeur de Jars, alors d�tenu � la Bastille depuis la Journ�e des Dupes. Celle-ci y alla d�s le lendemain, accompagn�e d�une servante portant un panier de douceurs. La servante, c��tait l�Aurore affubl�e d�une perruque brune et grim�e. Elle put remettre au Commandeur une lettre de la Reine pour La Porte contenant ses instructions sur ce que savaient ou ne savaient pas ses pers�cuteurs, sur ce qu�il convenait d�avouer ou de ne pas avouer. L�op�ration pleinement r�ussie, la belle Hautefort regagna Chantilly o� elle apporta un peu d�apaisement.
Le lendemain, le Cardinal se rendait chez la Reine ainsi qu�il l�avait annonc�. Face � lui, celle-ci commen�a, assez sottement, par protester de sa parfaite innocence et, dans son affolement, jura sur le Saint-Sacrement qu�on la soup�onnait � tort. Mais elle avait affaire � trop forte partie. Doucement, patiemment, il fit tomber une � une toutes ses d�fenses jusqu�� ce qu�elle finisse par avouer qu�elle avait �crit � ses fr�res, bien s�r, mais aussi � Mirabel � qui lui avait toujours montr� respectueuse amiti� et d�vouement �.
Satisfait du r�sultat et d�ailleurs �mu devant le chagrin et le trouble d�une aussi haute dame, Richelieu l�assura qu�il ne venait pas en justicier, qu�il ne souhaitait que son bonheur et celui du Roi aupr�s de qui il allait interc�der sans d�lai afin que cette vilaine histoire soit vite effac�e et que l�harmonie revienne dans le couple royal.
Surprise d�une mansu�tude tellement inattendue, la Reine murmura :
� Quelle bont� faut-il que vous ayez, Monsieur le Cardinal !
Et elle lui tendit une main sur laquelle il s�inclina avec respect. En se retirant, il traversa une galerie, � demi d�serte � son arriv�e mais qui s��tait singuli�rement remplie. En passant entre deux rangs d��chines courb�es il lan�a, avec un froid m�pris :
� Je suis heureux de voir, messieurs, que vous venez enfin prendre des nouvelles de Sa Majest� la Reine. Je vous les donne moi-m�me : Sa Majest� se sent encore lasse mais peut-�tre demain vous fera-t-elle la faveur d�accueillir vos hommages.
Pour cette brutale remise � l�heure, Marie de Hautefort l�e�t volontiers embrass�. Restait � convaincre le Roi et ce fut moins facile. En face des aveux de sa femme, Louis n�avait gu�re le choix : la traiter en criminelle d�Etat �tait impensable, la r�pudier serait dangereux car l�Espagne crierait bien haut � la machination. Il n�y avait plus gu�re que le pardon mais le Cardinal ne l�obtint pas sans peine. Le Roi exigea des aveux �crits assortis de la promesse formelle de ne plus recommencer. Ce qui fut fait et la paix revint, du moins en apparence, dans le m�nage royal.


Mais si Louis XIII acceptait de passer l��ponge pour ob�ir � la raison d�Etat, il n�avait aucune raison de m�nager les comparses. La Porte resta � la Bastille encore neuf mois, apr�s quoi la Reine r�ussit � le faire �largir, mais sur toute cette sombre affaire planait l�ombre charmante et mal�fique de Madame de Chevreuse�
Marie n��tait pas sans avoir appris une partie de ce qui s��tait pass� et s�en �pouvantait d�autant plus qu�il ne lui �tait pas possible de recevoir confirmation ou r�futation : la Reine n��crivait plus, La Porte �tait en prison et les interm�diaires choisissaient de garder un mutisme prudent. Ce soudain silence lui fut intol�rable et elle caressa un instant l�id�e de fuir en Angleterre ainsi que Craft l�en suppliait � sa fa�on romantique, afin de � vivre enfin leur amour dans un cadre apais� �� Et puis arriva une lettre du Cardinal :
� Madame, �crivait Richelieu, j�ai pri� Monsieur du Dor�t de vous aller trouver pour une affaire que vous jugerez assez importante. Comme je d�sire vous y rendre de nouvelles preuves de mon affection et de mon service, je vous supplie de m�en donner de votre franchise et de vous assurer qu�en usant ainsi vous sortirez de l�affaire dont il s�agit sans d�plaisir quelconque ainsi que vous avez �t� tir�e par le pass� d�autres qui n��taient pas de moindre importance� �
En d�pit de l�apparente b�nignit� de l��p�tre, Marie sentit le froid de la mort se glisser dans ses veines. Elle connaissait un peu ce du Dor�t, ou plut�t l�abb� du Dor�t, tr�sorier de la Sainte-Chapelle et qui avait longtemps servi la maison de Lorraine. Il �tait habile, patelin, et il n�y avait pas � se tromper sur sa mission : il venait l�interroger et l�appel � � la franchise � du Cardinal ne lui disait rien de bon. Force fut cependant de le recevoir.
Il vint, accompagn� d�un autre eccl�siastique, l�abb� de Cinq-Mars que la Duchesse ne connaissait pas, et comme celui-l� n��tait pas annonc�, son entr�e en sc�ne acheva de la terrifier. Les exemples de Chalais, Boutteville et Montmorency ne d�montraient que trop le poids de l�impitoyable justice royale. Elle nia en bloc.
Commen�a alors une sorte de dialogue de sourds o�, sur des questions pr�cises, Marie �ludait ou r�pondait � c�t�. Les interrogatoires se firent plus pressants, plus s�v�res aussi. Certes, ils ne se d�roulaient pas dans les locaux du Lieutenant criminel de Tours � pas encore du moins ! � mais � certaines allusions, la jeune femme croyait voir se profiler l�horrible appareil de la question.
Elle finit par reconna�tre qu�elle avait song� � rejoindre la Reine sous un d�guisement parce qu�elle souffrait trop d�en �tre �cart�e, mais qu�elle n�avait pu mettre son projet � ex�cution car on l�en avait dissuad�e. Quant au duc de Lorraine, elle n�avait plus depuis longtemps la moindre intelligence avec lui, ne sachant m�me pas ce qu�il �tait devenu. On lui parla de d�p�ches saisies en Bourgogne, donc aux approches de la Comt� Franche tenue par les Espagnols, mais elle r�pondit qu�elle ne savait de quoi on parlait. Pour ce qui �tait de ses relations avec l�Angleterre, elles �taient fort minces, les souverains anglais ayant trop � faire pour se soucier d�une ancienne amie. Avec un art consomm�, elle tenta d�attendrir ses interrogateurs sur le sort d�une femme r�duite � faire un proc�s � un �poux oublieux de ses devoirs, mais elle eut le tort de laisser percer � plusieurs reprises le ressentiment que lui inspirait le Cardinal. Aussi l�abb� du Dor�t �crivit-il au Ministre : � Votre Eminence me permettra, s�il lui pla�t, de lui dire que cette dame est la plus grande ennemie qu�elle ait et qui l�a le plus d�soblig�e� �
Finalement, le 24 ao�t, les deux pr�tres lui firent signer les quelques aveux si p�niblement obtenus et repartirent pour Paris, emportant cette d�claration boiteuse en assurant la Duchesse qu�elle aurait bient�t de leurs nouvelles. Ce qui lui laissa une impression bizarre : certes, dans sa lettre le Cardinal l�avait assur�e de son affection, mais il lui avait tout de m�me envoy� deux inquisiteurs qui en partant ne semblaient pas particuli�rement bien dispos�s. Pourtant, peu apr�s, elle re�ut une lettre de du Dor�t plut�t rassurante : il lui �crivait de ne pas se tourmenter, que tout ce qu�on lui avait demand� n�avait d�autre but que mesurer sa franchise et que, certainement, les choses s�arrangeraient. Sa Majest�, ajoutait-il, �tant dispos�e � lui pardonner quoi qu�elle ait fait. Cela paraissait presque trop beau et Marie gardait un doute dont elle ne pouvait se d�faire : si tout allait si bien, pourquoi la Reine la laissait-elle sans nouvelles ? Qu�elle f�t surveill�e �tait �vident mais il n�y avait pas qu�elle : Marie de Hautefort � qui le Roi �tait revenu plus ou moins apr�s le d�part de Mademoiselle de La Fayette avait, elle une enti�re libert� de la renseigner. Et on ne lui disait rien�
Bient�t le silence se fit �touffant. Du Dor�t n��crivait plus et les lettres que Marie lui envoyait restaient sans r�ponses. Comme celles qu�elle �crivit � Anne d�Autriche, � Hautefort, � l�amie de celle-ci Madame de Villarceaux que l�on savait du complot. M�me sa belle-m�re, Marie de Montbazon, avec qui elle avait entretenu les meilleures relations, ne donnait plus signe de vie. Quant � Hercule, il n�y fallait pas songer : �crire la moindre ligne lui donnait de l�urticaire. Enferm�e dans Couzi�res, Marie vivait des journ�es f�briles, des nuits d�angoisse que ne venaient adoucir les caresses d�aucun amant. Craft, Montaigu, Fran�ois de La Rochefoucauld tout ce monde semblait avoir disparu de la surface du globe.


Un matin cependant, un billet arriva. En courtes phrases rapides, l�Aurore lui faisait savoir que l�on ne savait trop ce qu�il allait advenir et qu�elle devait se tenir pr�te � toutes les �ventualit�s, mais que, dans les huit jours, on lui ferait parvenir un livre d�heures. Si la reliure �tait verte, ce serait le signe qu�il n�y avait pas � s�inqui�ter et qu�il lui fauchait seulement un peu de patience, mais si elle �tait rouge, il ne lui resterait plus qu�� chercher son salut dans la fuite parce que son arrestation serait imminente.
Bien que gu�re rassurante, la lettre remonta le moral de Marie. Avant de la recevoir elle se croyait perdue : � pr�sent, il lui restait cinquante pour cent de chances et elle s�effor�ait de s�y raccrocher. Pourtant, � mesure que passaient les jours, elle sentit l�angoisse revenir.
Le 5 septembre vers onze heures du matin, un messager remontait la grande all�e de Couzi�res, remettait un petit paquet en criant :
� Pour Madame la duchesse de Chevreuse !
Puis, sans d�semparer, faisait volter son cheval et repartait comme il �tait venu, laissant pantois le valet auquel il s��tait adress�. Mais celui-ci n�eut pas le temps de revenir de sa surprise : Herminie accourue lui avait d�j� enlev� l�objet et, remontant l�escalier quatre � quatre, elle le d�posa sur la table � coiffer devant laquelle Marie �tait assise tandis qu�Anna proc�dait � sa coiffure :
� C�est s�rement ce que nous attendions !
� Tu crois ? murmura Marie qui regardait le colis sans oser y toucher.
� Je ne vois pas ce que ce pourrait �tre d�autre, souffla la jeune fille aussi tremblante qu�elle. Vous ne� voulez pas l�ouvrir ?
Marie ne r�pondit pas, continuant � regarder l�enveloppe d��pais papier portant des sceaux sans armoiries remplac�es par une simple lettre : un S dont la signification �chappait aux deux femmes. C��tait d�ailleurs cette absence de signe distinctif qui �tranglait Marie : une bonne nouvelle n�avait aucun besoin de secret�
� Il faudrait se d�cider � voir ce qu�il y a l�-dedans, grogna Anna en posant son peigne pour se saisir du livre dont elle arracha l�emballage entre ses fortes mains avant de le l�cher au milieu des pots � fards comme s�il l�avait br�l�e : la reliure �tait rouge.
Marie devint bl�me, perdit connaissance et s��croula sur le tapis.
R�clamant � grands cris un linge mouill�, des sels et un cordial, Anna se jeta � genoux pr�s d�elle et appliqua deux ou trois claques � ses joues blanches. Cependant Herminie, apr�s avoir pris une profonde respiration, s�emparait du livre fatal dont s��chappa une feuille sans signature : � Sa Majest� vous fait savoir qu�au re�u de ce billet, vous vous sauviez de quelque fa�on que ce soit. Votre arrestation a �t� ordonn�e pour� le 6 de ce mois de septembre� �
� Le 6, c�est demain ! s��cria la jeune fille. Il n�y a pas de temps � perdre. Ma cousine, ce n�est pas le moment de vous coucher !
D�une main ferme, elle appliqua deux claques suppl�mentaires sur les joues de la Duchesse avant de lui mettre le flacon de sels sous le nez. Le traitement fut efficace : Marie �ternua, ouvrit les yeux puis avala docilement le cordial qu�Herminie portait � ses l�vres. Quelques instants plus tard, bien r�veill�e elle prenait connaissance de l�avertissement :
� Mes chevaux, ma voiture ! Il faut que j�aille � Tours�
� Pensez-vous que ce soit le moment de faire des visites ?
� Au moins une ! J�ai besoin d�argent et je ne vois qu�une seule personne � qui le demander�
Quand elle arriva � l�Archev�ch�, on lui dit que Monseigneur �tait alit� depuis cinq jours, souffrant d�un refroidissement, mais avec l�audace d�une famili�re, elle passa outre, s�engouffra dans la chambre du pr�lat et vint s�asseoir au bord du lit, compromettant l��quilibre d�un bol de lait de poule que le vieil homme buvait pr�cautionneusement :
� Monseigneur, je suis perdue, souffla-t-elle. Il n�y a que vous dont je puisse attendre secours !
Bertrand d�Eschaux devait approcher de la gu�rison car, sans s��mouvoir, il acheva son bol et le remit � son domestique avec un geste de la main qui l��loignait. Puis, se r�installant dans ses oreillers, il sourit � sa visiteuse :
� Me voil� tout pr�t � vous aider, ma ch�re enfant ! Confiez-moi ce qui vous trouble � ce point.
� Il faut que je quitte la France au plus vite. Demain on doit venir m�arr�ter�
� Diable ! �mit Monseigneur avec un remarquable manque d��-propos.
Mais Marie �tait bien au-del� de la casuistique. En quelques mots elle eut racont� l�affaire du livre d�heures, montra le billet :
� Je dois fuir ! Fuir ! s��cria-t-elle presque en larmes. Je n�ai plus un sou vaillant !
� Cela peut s�arranger. O� comptez-vous aller ? On parlait ces temps-ci de votre d�part pour l�Angleterre�
� C�est de ce c�t�-l� que l�on me cherchera en premier. Je veux passer en Espagne. Si je me souviens, vous avez de la famille en B�am ?
� Pas en B�am, au Pays basque : mon neveu, le vicomte d�Eschaux, est sur notre terre familiale � quelque six lieues de Bayonne� mais c�est un tr�s long chemin ?
� Il ne me fait pas moiti� aussi peur que les prisons de Son Eminence.
� Partez-vous seule ?
� Non mais je vais voyager d�guis�e en homme et je prendrai Peran, mon cocher, le seul dont je puisse �tre s�re�
Un moment plus tard, nantie d�une somme rondelette en or, d�une lettre pour le vicomte d�Eschaux et d�un itin�raire approximatif pour gagner les environs de Bayonne, elle rentrait � Couzi�res, soupait l�g�rement puis r�unissait ses femmes et ses serviteurs. Avec des larmes dans les yeux, dans la voix aussi, elle leur dit qu�elle �tait oblig�e de s�enfuir pour �viter la prison mais qu�elle avait confiance en eux pour faire tra�ner les choses quand on viendrait les interroger : elle avait seulement besoin de deux jours et demi d�avance. Tous jur�rent de faire pour le mieux. Restait Herminie :
� Je voudrais t�emmener mais tu m�es n�cessaire ici, ou plut�t � Tours. Tu iras demain et tu t�enfermeras dans La Masseti�re en indiquant � Gonin (le majordome) de faire comme si j��tais au logis mais malade et ne pouvant recevoir personne. Tu seras l� pour donner de mes nouvelles � ceux qui se pr�senteront. Je fais pleine confiance � ton imagination�
� Vous voulez me laisser l� ? se plaignit la petite, pr�te � pleurer. Mais je ne veux pas vous quitter, moi !
� Crois-moi : tu me seras plus utile ici� et puis quand je serai parvenue � destination je vous enverrai chercher, toi et Anna.
� Vous dites cela pour me consoler mais je sais bien que je ne vous verrai plus�
Et cette fois de pleurer � gros sanglots qui impatient�rent Anna :
� Si c�est toute la foi que vous accordez � Madame ! Est-ce que je pleure, moi ? fit-elle avec rudesse. Allons, Mademoiselle Herminie, s�chez vos larmes, nous ne tarderons pas � rejoindre Madame la Duchesse.
Marie prit le relais :
� Comprends donc que si l�on vous voit � Tours, toi et Anna, on sera persuad� de ma pr�sence. Et si d�aventure l�on vous cherchait noise, appelez-en � Monseigneur : il prendra soin de vous.
Il fallut bien en passer par l�. Apr�s avoir ordonn� � Peran de se trouver au fond du parc � neuf heures et demie avec deux chevaux dont le sien et un bagage aussi r�duit que possible, elle se pr�para. Elle n�emportait rien, sinon des rouleaux d�or dans ses poches et ses bijoux.
Cela fait, elle se fit apporter un m�lange de suie et de brique pil�e finement qu�elle avait d�j� employ� pour sauver Gabriel et s�en enduisit le visage et le dos des mains, ce qui lui donnait un teint beaucoup plus fonc� que le sien. Apr�s quoi elle rev�tit un costume d�homme enti�rement noir : casaque, chausses, pourpoint, bottes et manteau. Cela fait elle se coiffa d�une perruque blonde qu�elle assujettit au moyen d�une bande de taffetas noir qui lui barrait le front comme si elle avait � cet endroit une blessure�
� Suite d�un duel ! lan�a-t-elle, toute sa bonne humeur revenue au seuil de cette aventure dangereuse mais qui � pr�sent lui semblait excitante.
Certainement davantage que la vie �triqu�e qu�elle laissait derri�re elle�
� Vous �tes m�connaissable ! souffla Herminie �merveill�e par le r�sultat.
� C�est bien ce que j�esp�re, fit Marie en se pavanant devant son miroir. Et maintenant, je vous dis � toutes � au revoir �. � vous deux, Herminie et Anna, j�ajoute � � bient�t �.
Ayant mis la derni�re touche � son d�guisement en bouclant un baudrier et un ceinturon de cuir noir soutenant une �p�e et une dague, elle planta sur sa t�te un feutre orn� d�une plume discr�te, prit des gants �pais, son manteau et enfin quitta le ch�teau escort�e par Herminie arm�e d�une bougie jusqu�� une porte de service que la jeune fille devait refermer derri�re elle.
L�, elle se tourna une derni�re fois vers sa cousine :
� Je ne t�embrasse pas pour ne pas te salir mais c�est comme si je l�avais fait. Courage, Herminie ! Je t��crirai�
Sur ces derniers mots, elle prit sa course � travers le parc obscur avec un bizarre sentiment de libert�, ce qui �tait �tonnant alors qu�une si lourde menace pesait sur elle. Si elle �tait reconnue, elle serait encha�n�e, ramen�e de force, enferm�e dans un cachot de la Bastille, de Vincennes ou autre prison en attendant un jugement sans doute implacable. � moins qu�on ne l�envoie comme le pauvre Ch�teauneuf dans une lointaine forteresse, o� on l�oublierait tranquillement. Mais c��tait bon de se sentir jeune, alerte, et pleine de projets dont une voix int�rieure lui soufflait qu�il restait encore beaucoup de temps pour les r�aliser.
Naturellement, Peran �tait � son poste, avec en main leurs deux montures et toujours aussi flegmatique :
� O� allons-nous ? demanda-t-il.
� En Espagne� si Dieu le veut !
Il se signa vivement avant de lui tenir l��trier pour qu�elle p�t monter sans effort.
� Tu as peur ? lui lan�a-t-elle goguenarde.
Il se contenta de hausser les �paules et d�enfourcher son cheval. Sortis du parc, les deux cavaliers plong�rent dans la nuit en direction du sud�

CHAPITRE XI
L�AVENTURE

On marcha toute la nuit et tout le jour jusqu�� un bourg, Couh�, non loin de Poitiers, o� l�on passa la nuit pour repartir � l�aube jusqu�� Ruffec. L�, � l�Auberge du Ch�ne Vert, Marie arriva recrue de fatigue mais prit seulement deux heures de sommeil, un souper puis repartit. Il fut cependant vite �vident pour l��il p�n�trant de Peran qu�elle n�irait plus tr�s loin � cette allure. Non seulement elle mais sa jument qui donnait des signes certains de fatigue. Il le lui dit alors qu�ils faisaient halte � une crois�e de chemins. Marie venait de s�apercevoir qu�elle avait oubli� � l�auberge les papiers de l�Archev�que. Retourner signifierait allonger encore la route, avec le risque de se faire prendre si on les avait trouv�s.
Peran arr�ta un paysan qui passait :
� Ce ch�teau l�-bas ? Qu�est-ce que c�est ?
L�homme �ta son chapeau avant de r�pondre :
� C�est Verteuil, Monsieur, qui est � Monseigneur le duc de La Rochefoucauld�
Marie eut un cri de joie. Elle allait �tre sauv�e. Elle savait en effet que Fran�ois y r�sidait avec sa femme et sa m�re. Il ne refuserait pas de l�aider mais il n��tait pas question qu�elle se rende pr�s de lui accoutr�e comme elle �tait. Elle prit l��critoire qu�elle emportait toujours avec elle et r�digea une lettre demandant qu�on lui envoie un carrosse et des chevaux. Peran la laissa dans une hutte et emmena la jument ext�nu�e.


La r�ponse fut imm�diate et au-del� de ses espoirs : Marcillac lui envoya un carrosse attel� de quatre chevaux, lui conseilla d�aller au petit manoir de La Terne situ� non loin de l�, qui lui appartenait, de s�y installer comme chez elle : il y viendrait la visiter le soir m�me�
Oh ! le bonheur de se retrouver au calme, dans une aimable demeure pourvue d�une terrasse dominant la Charente. De pouvoir se d�shabiller, se laver, dormir enfin en toute tranquillit� : n�avait-elle pas reconnu dans le concierge du ch�teau Potet, l�un de ses anciens valets, au temps o� elle �tait duchesse de Luynes, et qui pleura de bonheur en la reconnaissant ? Elle poss�dait le don, plut�t rare, de se faire aimer de ses serviteurs parce qu�elle �tait pour eux bonne et g�n�reuse.
� la nuit Fran�ois accourut. Il apportait un sac contenant du linge frais � Peran lui avait racont� leur d�part brusqu� ! � des v�tements de rechange et, d�licate attention d�un amant, un flacon de senteur. Ils soup�rent ensemble dans la chambre de Marie et, naturellement, le grand lit dont les draps sentaient la verveine les accueillit. Ces instants d�amour rendirent toute sa force et tout son courage � la fugitive. Volontiers cynique et railleur, Fran�ois savait se montrer tendre. Peut-�tre m�me n�avait-il jamais aim� autant Marie qu�� cet instant o� elle avait besoin de lui et demandait son aide.
Il tenta de la convaincre de rester � La Terne, assurant qu�il saurait la prot�ger, mais elle refusa :
� Oubliez-vous que vous �tes exil� ? Ce serait vous mettre en danger, vous et les v�tres, et, ainsi, reconna�tre bien mal le secours que vous m�apportez de fa�on si spontan�e�
� J�aimerais tellement faire davantage ! Je vous aime, Marie�
� Cela aussi il faudra l�oublier car, en v�rit�, je ne sais quand nous nous reverrons� ou si nous nous reverrons.
� Je veux le croire ! Ne plus contempler votre sourire, vos yeux si beaux, serait �ter � la vie une partie de son charme !
Il fallait cependant songer � repartir : la fronti�re espagnole �tait encore loin. En outre, l�itin�raire et les recommandations de Monseigneur d�Eschaux allaient faire cruellement d�faut.
� D�autant, dit Fran�ois, que vous p�n�trez � pr�sent en terre de langue d�oc. Ni vous ni votre domestique ne la parlez mais Potet, vous vous en souvenez peut-�tre, est n� pr�s de Bayonne. Il ne demandera pas mieux que de vous accompagner, avec mon valet de chambre Thuilin qui m�nera la voiture. En outre, je peux vous conseiller quelques points de chute : � Condour, par exemple, chez un de mes oblig�s, puis, quand vous serez en P�rigord, au ch�teau de Cahuzac qui est � nous et o�, sur une lettre que je vais vous donner, notre intendant Malbati se mettra � votre service. Mieux vaut, selon moi, �viter le Pays basque et voyager sous l�apparence d�un jeune seigneur d�sireux d�aller soigner une blessure re�ue en duel aux eaux de Bagn�res�
� Fran�ois ! murmura Marie �mue. Je vivrais cent ans que je n�oublierais pas ce que vous faites pour moi�
� Si c��tait moi le fugitif, agiriez-vous autrement ? En �change promettez-moi de m��crire ! Je veux savoir ce qu�il advient de vous !
� Je vous le jure� mais seulement lorsque je serai hors du royaume. Ce qui sera bient�t, j�esp�re�


Au matin, Marie quittait La Terne avec au c�ur un pincement. Durant quelques heures elle avait retrouv� ce bien merveilleux : la protection d�un homme, sa chaleur, son amour. Que c��tait donc difficile de s�en �carter, � un moment o� elle avait l�impression d��tre abandonn�e du monde entier, mais il e�t �t� ingrat de ne pas reconna�tre l�aide apport�e en se faisant prendre sur ses terres avec toutes les cons�quence qui en d�couleraient.
Arriv�e en P�rigord, qui �tait � cette �poque huguenot, elle renvoya le carrosse dont elle n�avait plus besoin, �tant suffisamment remise pour continuer � cheval. Seul Potet resta avec elle et Peran. � Cahuzac, ainsi que l�avait indiqu� Fran�ois, elle alla demander une chambre � l�intendant Malbati. C��tait un homme d�une soixantaine d�ann�es avec une bonne figure ronde et un embonpoint faisant honneur � la cuisine de Madame Malbati son �pouse. Apr�s avoir lu la lettre du prince de Marcillac, il invita le � jeune gentilhomme � � passer � table. Marie alors lui raconta que s��tant battue en duel, ce qui lui valait d��tre recherch�e et de voyager sous un nom d�emprunt, elle allait soigner � Bagn�res la blessure re�ue � cette occasion.
� Magnifique ! s��cria le bonhomme. Je dois moi-m�me me rendre prochainement pr�s de l� pour accomplir un v�u fait � Notre-Dame de Garaison�
� Prochainement ? Mais quand ?
� Dans une semaine�
� Quel dommage ! Ne pourriez-vous avancer votre voyage ? Ainsi nous ferions route ensemble ?
Elle fit tant et si bien que le bonhomme, fascin�, d�cida de l�accompagner, encourag� par sa femme qui trouvait charmant ce jeune seigneur de si haute mine. Comme il connaissait bien le chemin � et la langue du pays �, Marie put renvoyer Potet avec quelques pi�ces d�or. Ce ne fut pas sans peine que celui-ci se s�para de son ancienne patronne et elle fut oblig�e de couper court � une d�solation qui risquait de compromettre son incognito.
On partit donc mais, � mesure que l�on avan�ait vers le sud, Malbati se sentait de plus en plus intrigu� par son jeune compagnon. Outre la beaut� que le teint ocr� ne parvenait pas � dissimuler, il lui trouvait une gr�ce inhabituelle chez un gar�on. Aussi s�effor�a-t-il de poser des questions qu�il croyait fines mais que Marie n�avait aucune peine � �luder.
Un soir, comme on arrivait � l��tape, il remarqua une tache de sang sur la selle du � jeune seigneur � :
� Qu�est-ce donc ? fit-il en la regardant dans les yeux.
Elle ne broncha pas :
� Il faut, dit-elle, que ma blessure se soit rouverte !
� Vous �tes bless� l� ?
� On est bless� o� l�on peut, mille tonnerres ! riposta-t-elle avec humeur puis, comme il continuait � la regarder fixement elle ajouta : Je suis bless� au ventre, cela a coul�, voil� tout !
� Voulez-vous que je vous panse ? J�ai en m�decine des lumi�res�
� Merci mais c�est inutile. Peran mon serviteur sait ce qu�il faut faire.
Malbati n�insista pas mais il n��tait pas satisfait. Un autre jour, il s�enhardit jusqu�� demander de lui dire son � v�ritable � nom, ajoutant qu�il avait dans l�id�e qu�elle pourrait �tre une femme d�guis�e.
� Qu�allez-vous chercher ? fit-elle avec impatience. Puisqu�il faut l�avouer, je suis le duc d�Enghien, le fils du prince de Cond�. Ce qui vous explique mon visage imberbe�
Toujours pas convaincu, le Malbati, m�me s�il se mit � lui donner du � Monseigneur � long comme le bras, ce qui aga�a prodigieusement Marie. Elle finit par le lui interdire en sp�cifiant qu�elle entendait pr�server son secret et qu�en agissant ainsi il la mettait en danger. Il se le tint pour dit mais ses soup�ons se confirmaient, surtout apr�s qu�une servante d�auberge qui avait regard� Marie dormir sur un banc se fut extasi�e sur sa beaut� :
� Le plus beau gar�on que j�aie jamais vu ! M�me une femme serait heureuse d��tre faite comme lui.
Cela devint une obsession, surtout quand, un beau matin, le pauvre s�aper�ut qu�il �tait bel et bien en train de tomber amoureux de � Monseigneur � ! Lui, un homme v�ritable qui n�avait jamais servi que les dames ! Un soir o� il avait un peu trop bu, il se mit � pleurer, confessant du m�me coup � Marie ses doutes, son tourment.., et son amour. Elle vint s�asseoir pr�s de lui et prit sa main dans la sienne.
� Si vous me promettez d��tre raisonnable, de mon c�t�, je vous promets de vous dire la v�rit� le jour o� nous nous s�parerons�
� La� vraie� v�rit� ?
� La vraie ! Sur mon honneur ! En attendant rassurez-vous ! Vos go�ts sont toujours conformes � la nature !
Au sourire b�at qu�il lui offrit, elle sentit qu�elle lui avait �t� un grand poids et leurs relations se firent plus faciles. Persuad� cette fois qu�il avait affaire � une dame, Malbati qui, auparavant, truffait son langage de formules plut�t crues telles qu�en employaient volontiers les hommes entre eux, prit soin de m�nager les oreilles d�licates d�un � compagnon � qu�il ne savait plus du tout comment appeler !
Enfin les voyageurs atteignirent les bords de l�Adour et, � l�entr�e de la vall�e de Campan, le gros bourg de Bagn�res, cern� de collines et de for�ts. Les eaux et les bains �taient c�l�bres depuis les Romains. C��tait un lieu prosp�re, bien pourvu en auberges et o� il y avait du monde en permanence. On trouva n�anmoins � se loger dans la meilleure hostellerie, proche de la maison des bains. Malbati s�en alla faire son p�lerinage et Marie promit de l�attendre. Elle n�y avait aucun m�rite : il lui fallait � pr�sent se trouver un guide pour franchir les Pyr�n�es.
Le lendemain, apr�s une bonne nuit de sommeil, elle sortait de l�auberge d�un pas vif dans l�intention de faire une promenade au bord du fleuve quand elle heurta rudement de l��paule un homme qui s�appr�tait � entrer. Celui-ci poussa un cri de douleur.
� Quel fichu maladroit ! Vous ne pouvez pas regarder o� vous allez ? s��cria-t-il.
Celui que Marie venait d�agresser si involontairement �tait v�tu avec une �l�gance sobre annon�ant un personnage de qualit� et la Duchesse, fort ennuy�e car elle ne se voyait pas avec un duel sur le dos, voulut s�excuser :
� Croyez, Monsieur, � tous mes regrets ! Je ne l�ai pas fait expr�s..
� Il ne manquerait plus que cela�
Et soudain, tous deux s�immobilis�rent, face � face, fig�s par la surprise :
� Mon Dieu ! souffla l�inconnu, mais vous �tes�
Il n�alla pas plus loin. Marie, d�ailleurs, le reconnaissait au m�me instant :
� Aramitz ! Que faites-vous ici ?
Mais d�j�, il l�avait saisie par le bras pour rebrousser chemin avec elle et l�entra�ner sous les arbres de la promenade trac�e au bord de l�Adour.
� C�est � vous qu�il faudrait le demander. Moi je suis venu soigner les suites d�une balle de mousquet re�ue en Picardie.
� Si loin alors que�
� Vous oubliez que je suis de ce pays. Ma terre, pr�s d�Oloron, n�est qu�� une vingtaine de lieues� � vol d�oiseau. Je m�y suis retir� apr�s ma blessure qui ne me permet plus gu�re de tirer l��p�e. J�ai vu l� un signe de Dieu et d�s mon enti�re gu�rison je rejoindrai l�Eglise. Mais je parle de moi, ce qui est indigne alors qu�il ne devrait �tre question que de vous. J�ai appris votre exil.
� Cette fois, c�est plus grave. La Reine m�a fait savoir que je devais prendre la fuite. C�est pourquoi vous me voyez attif�e de la sorte�
� Cela vous va � ravir ! Moins �clatante sans doute que dans vos superbes atours mais bien charmante tout de m�me ! Le plus joli gar�on qui se puisse ! Et vous n�imaginez pas � quel point je suis heureux de vous voir ! Si souvent j�ai pens� � vous ! Surtout depuis notre aventure pour sauver le pauvre Malleville�
� Auriez-vous de ses nouvelles ? reprit Marie en effa�ant son sourire. Il s�est enfui de L�signy sans pr�venir personne.
� Je sais. Il a agi ainsi dans le seul but de pr�server ceux qui vivaient avec lui. En particulier cet �trange Basilio. Et un peu sur mon conseil. Quand on ne sait rien on n�a rien � dire lorsqu�on vous questionne. Je suis all� le chercher apr�s avoir re�u sa lettre et c�est moi qui l�ai emmen�
� O� ?
� Chez Monsieur de Tr�ville qui n�avait jamais admis sa condamnation. Et comme Malleville, incapable de rester enferm� o� que ce soit, f�t-ce dans l�une de vos demeures, d�sirait par-dessus tout combattre encore pour le Roi�
� Le Roi qui allait l�envoyer � l��chafaud ? T�te de mule !
� Si vous voulez� mais c�est sa fa�on d��tre et on ne le changera pas. Notre capitaine l�a fait engager sous un nom d�emprunt, dans la compagnie de Chevau-L�gers que le mar�chal de Ch�tillon �tait en train de constituer et � cette heure il doit �tre en train d�en d�coudre contre l�Espagnol�
� En d�autres termes il cherche � se faire tuer ? murmura Marie, saisie de tristesse. Vous voyez, mon ami, c�est quand on sait qu�on ne les reverra peut-�tre jamais que l�on sent le prix que l�on attache aux gens ! J�aimais beaucoup Gabriel !
� Quelle chance il a ! Mais pourquoi en parler comme s�il n��tait d�j� plus ? Vous le reverrez un jour ?
� L� o� je vais ? Il m��tonnerait fort. Car c�est en Espagne que je me rends, cher Aramitz, et ne sais quand j�en reviendrai ni m�me si j�en reviendrai. � ce propos, il faut que je me mette � la recherche d�un guide qui me m�ne au-del� des montagnes. Un guide s�r, si possible, qui n�aille pas m��gorger au d�tour d�un rocher�
� Et o� comptez-vous le trouver ? fit Aramitz avec un sourire ironique. Dans ce parc ?
Marie eut un geste d�impuissance qui trahissait sa lassitude :
� Je ne sais pas. � l�auberge peut-�tre�
� Et pourquoi pas sur la place publique ? Confiez-moi ce soin, voulez-vous ?
� Oh ! avec bonheur ! Vous me soulagez d�un poids �norme.
� Et moi je suis heureux de pouvoir vous servir ! En attendant, venez d�ner avec moi ! Ensuite je me mettrai en qu�te !
Il en fut ainsi. Peran montra une joie discr�te de leur rencontre. En bon Breton, tous ces gens du Sud au milieu de qui l�on ne cessait d��voluer ne lui inspiraient pas confiance. Aramitz c��tait autre chose : ils avaient combattu ensemble. D�s l�instant o� il se m�lait de l�entreprise, ses craintes s��vanouissaient.
L�ancien Mousquetaire disparut la majeure partie de l�apr�s-midi mais � son retour il �tait satisfait : il avait trouv� un Basque qui en �pousant une fille de Campan, s��tait acquis un petit bien dans le pays. Moyennant deux cents pistoles, il se faisait fort de conduire les voyageurs � bon port.
On f�ta l�heureuse nouvelle au souper tout en pr�parant la journ�e du lendemain. Afin de ne pas �veiller les soup�ons, la Duchesse partirait dans la matin�e, d�s que Malbati serait rentr� : Marie avait l�intention de lui dire que, r�flexion faite, elle pr�f�rait les eaux de Bar�ges et qu�elle s�y rendait. Elle savait qu�il la suivrait, croyant toujours la fable de la blessure, mais au lieu de prendre la route qui y menait elle remonterait la haute vall�e de l�Adour, � peu pr�s s�re qu�il n�y verrait que du feu. Aramitz la rejoindrait avec le guide en pleine montagne, � un point convenu. Cela fait, chacun se retira dans sa chambre : celle de Marie �tait voisine de celle du futur abb� et, au seuil, elle le retint, certaine de ne pas se tromper sur l�expression de ses regards durant le repas�
� Vous n��tes pas encore ordonn�, que je sache ? murmura-t-elle presque dans ses cheveux tandis qu�il baisait sa main avec une ardeur fort explicite.
� Non� mais le serais-je que cela ne changerait rien � ce que j��prouve pour vous� et depuis si longtemps !
� Ce qui veut dire que nous n�en avons que trop perdu ? Alors il faut se h�ter de r�parer cette erreur, ajouta-t-elle en l�entra�nant � sa suite.
L�instant suivant, elle �tait dans ses bras.
Ce fut une nuit si d�licieuse que Marie ne devait jamais l�oublier. Elle avait la chaleur des choses rares et d�autant plus pr�cieuses. Pour Henri d�Aramitz elle �tait la derni�re avant son entr�e dans les ordres et, lui qui avait tant aim� les femmes, qui avait tant d�sir� celle-ci, il sut en faire une sorte d��uvre d�art toute en douceur, en tendresse :
� Vous �tes mon adieu � ma jeunesse, dit-il � Marie au moment de la quitter peu avant l�aube.
Remu�e jusqu�au fond de l��me et au bord des larmes, elle voulut savoir :
� Pourquoi ? Mais pourquoi ? Vous �tes encore si jeune !
� L��ge ne fait rien � l�affaire. Quand Dieu appelle, il faut r�pondre quelle que soit l�heure. Il a besoin de serviteurs en pleine force et lui offrir un vieillard cacochyme serait un bien pauvre pr�sent !
Croyez aussi que vous serez mon plus beau souvenir�
Et il s�esquiva sans faire plus de bruit qu�un chat Marie ne se rendormit pas : elle voulait garder pr�sente � sa m�moire chaque minute qu�elle venait de vivre�


Le milieu de la matin�e la trouva � cheval, remontant vers les sources de l�Adour entre un Malbati un peu surpris de se retrouver en route alors qu�il venait juste de rentrer et un Peran plus silencieux que jamais. � travers les p�turages en terrasses, le chemin devenait grandiose � mesure qu�il montait vers les cimes. Si obnubil� qu�il f�t par son �trange compagnon, Malbati finit par r�agir :
� Etes-vous s�r, Monseigneur, d��tre sur la bonne route ? Bar�ges n�est pas si haut pour ce que j�en sais ?
� Nous allons pas � Bar�ges mais l�-haut au col d�Aspin. C�est � cet endroit que nous rejoindrons le guide et les mulets qui me feront franchir les Pyr�n�es�
� Franchir les Pyr�n�es ?
� C�est l� aussi que je vous dirai qui je suis. Plus un mot � pr�sent, s�il vous pla�t !
Au col, on s�arr�ta pour passer la nuit dans une sorte de grange comme cela �tait arriv� souvent durant le voyage. Fatigu�e par le parcours et une nuit trop bien employ�e, Marie s�enveloppa dans son manteau et tomba dans un profond sommeil mais l�aurore la trouva debout, suivant du regard la progression de deux hommes, l�un � cheval l�autre � dos de mulet tenant en bride deux autres b�tes. En se retournant, elle vit Malbati qui se dirigeait vers elle.
� Voil� le guide ! dit-elle, c�est ici que nous nous quittons. Je peux vous dire � pr�sent que je suis la duchesse de Chevreuse qui a d� fuir ceux qui voulaient l�arr�ter bien qu�elle n�e�t rien fait contre le service du Roi ni celui du Cardinal. Je suis victime d�une machination et je pr�f�re aller attendre hors des fronti�res que l�on me rende justice. Voyez-vous, je pr�f�re me jeter au feu plut�t qu�en prison�
Eperdu, il la regardait sans rien trouver � dire. Elle reprit :
� Vous pourrez raconter tout cela quand vous rentrerez. Et voici deux lettres que je vous confie : l�une est pour le prince de Marcillac, l�autre pour l�Archev�que de Tours. Maintenant, laissez-moi vous offrir ceci en d�dommagement de vos peines�
Elle tendait un rouleau de pistoles que Malbati refusa avec dignit�.
� Oh non ! Certainement pas� Je n�ai voulu que vous aider�
� Dans ce cas, acceptez au moins cela !
Et, lui jetant ses bras autour du cou, elle lui donna un baiser qui le fit trembler� puis s�avan�a vers ceux qui prenaient pied sur le plateau. Le guide �tait un petit homme brun, sec comme un cep de vigne, avec des cheveux noirs, un visage dur et burin� mais sous le bonnet noir qui b�chait sa t�te des yeux aussi bleus que le ciel.
� Voil� S�bastien ! pr�senta Aramitz. Vous pouvez avoir enti�re confiance en lui� Il me reste, Monsieur le Duc, � vous souhaiter bon voyage et, surtout, prompt retour parmi nous.
Il l�aida � enfourcher son mulet puis, reculant de trois pas, s�inclina profond�ment en balayant l�herbe rase des plumes noires de son chapeau. S�effor�ant de cacher son �motion, Marie lui r�pondit d�un sourire, craignant que le tremblement de sa voix ne la trah�t. � cet instant, ce parfait gentilhomme lui �tait infiniment cher�
Elle et Peran suivirent le guide qui, d�j�, s�engageait dans le chemin accident� des sommets que le soleil levant enveloppait de sa belle lumi�re neuve. C�te � c�te, Aramitz et Malbati regard�rent s��loigner le petit groupe jusqu�� ce qu�il f�t � peine visible. Alors seulement, ils se dispos�rent � redescendre vers Bagn�res, emmenant avec eux les chevaux.
Quelques heures plus tard, en prenant pied sur le sol espagnol, Marie poussa un soupir qui �tait � la fois de soulagement et de regret. Elle quittait peut-�tre pour toujours � peu pr�s tout ce qu�elle aimait. Elle n�avait revu ni son �poux ni ses enfants, ni son d�licieux Dampierre ni tous ceux qui lui �taient chers. En �change il lui fallait aller droit devant elle � la rencontre d�un destin dont elle ignorait s�il lui serait favorable ou d�sastreux� puisqu�elle n�avait pas non plus revu Basilio ! � celui-ci, elle en voulait un peu. Son devoir n��tait-il pas de la rejoindre dans son exil ? Ce n��tait qu�un ingrat plus attach� � son agr�able retraite qu�� celle � qui il la devait !
Cette pens�e lui arracha des larmes que, d�un geste furieux, elle essuya d�un revers de manche !


Le pire � mais elle ne le sut que bien plus tard � �tait qu�aucun ordre d�arrestation n�avait �t� lanc� contre elle, ainsi que le Roi l�assura � son fid�le Chevreuse quand, au ch�teau de Conflans, il vint � ses genoux implorer une fois de plus sa cl�mence.
� Il faut, dit le souverain, qu�elle ait ob�i � un faux bruit�
� Monsieur le Cardinal peut-�tre ?
� On ne se saisit pas d�une duchesse de Chevreuse sans un ordre de moi. En v�rit� je ne sais ce qui s�est pass�.
Marie de Hautefort aurait-elle pu r�pondre � cette question ? S��tait-elle tromp�e de couleur en envoyant le livre rouge� ou avait-elle saisi cette occasion unique de se d�barrasser � de d�barrasser la Reine ! � d�une amie de plus en plus compromettante donc encombrante ? Surtout � un moment singuli�rement d�licat. L�Aurore, en effet, ayant mesur� le fond du gouffre o� Anne d�Autriche avait manqu� se perdre, s��tait mis en t�te de donner un h�ritier au royaume par tous les moyens avec la complicit� involontaire du Roi et celle, enti�rement lucide, de Louise de La Fayette que Louis visitait souvent au parloir de son couvent. Dans la trame d�licate qu�elle tissait, elle redoutait par-dessus tout les foucades et les � grandes id�es � de Madame de Chevreuse. La jeune fille avait donc saisi cette occasion inesp�r�e de l�exp�dier beaucoup plus loin que Tours[19]. En choisissant l�Espagne, la Duchesse �tait all�e dans le sens de ses esp�rances : on ne la reverrait pas avant longtemps !


Sur le versant espagnol des Pyr�n�es, Marie, Peran et leurs mulets furent re�us par les religieux de l�Hospital avec la charit� dont ils �taient coutumiers, mais on ne fit que se reposer chez eux deux nuits et un jour. La Duchesse avait h�te maintenant de retrouver des terres moins aust�res. De l� on gagna San Esteban, une petite ville fortifi�e o� l�on put remplacer les mulets par des chevaux, apr�s quoi l�on poursuivit sur Saragosse, la capitale de l�Aragon.
Marie s�y fit reconna�tre du Gouverneur, prit logis dans la meilleure hostellerie de la ville et se remit � �crire. Chose �trange, sa premi�re lettre fut pour Richelieu afin de lui expliquer sa conduite. � sa fa�on. Depuis l�emprisonnement du marquis de Ch�teauneuf, elle s��tait efforc�e de vivre honn�tement en prenant grand soin d��viter tout ce qui pourrait d�plaire. Or, elle avait �t� pr�venue qu�on allait l�arr�ter pour r�pondre � de choses � quoi elle n�avait jamais pens� en lui disant que l�on avait en mains la v�rit� �. Cela lui avait fait imaginer qu�on la voulait perdre et elle �tait partie droit devant elle pour �viter la honte.
Elle �crivit aussi � son cher Archev�que pour lui dire qu�elle �tait bien arriv�e et comptait se rendre � Madrid. Enfin, elle tra�a quelques lignes � l�intention de Boispill�, l�intendant de Chevreuse, pour lui donner de ses nouvelles et lui demander plusieurs objets.
La r�ponse, si on pouvait l�appeler ainsi, fut d�cevante ; en tout et pour tout, Marie re�ut ce message : � Nous ne faisons point de r�ponse en Espagne. �
Elle en fut d�sagr�ablement affect�e : ces mots lui faisaient comprendre � enfin ! � qu�elle �tait en pays ennemi et, comme telle, coup�e de toutes ses sources d�information comme de ravitaillement. Il lui restait l�or qu�elle avait pu emporter, ses bijoux� et l�espoir dans la munificence de ceux qu�elle venait rejoindre. Or, m�me si elle pouvait se pr�valoir de l�amiti� d�Anne d�Autriche, m�me si elle avait connu jadis la reine d�Espagne, m�me si elle avait fait tout son possible pour �uvrer pour la cause espagnole, elle n�en risquait pas moins d��tre prise pour une espionne plus que pour une victime de Richelieu, donc de ne pas recevoir l�accueil chaleureux qu�elle esp�rait.
De Saragosse encore, elle �crivit au roi Philippe IV, � la Reine, pour leur demander les moyens de se rendre aupr�s d�eux et pendant quelques jours v�cut une p�nible attente. Et puis, elle crut voir le ciel s�ouvrir : le Roi lui envoya un carrosse et des gens pour la servir en l�invitant � venir rejoindre sa Cour.
� Madrid, Madame de Chevreuse fut re�ue comme devait l��tre la plus proche amie de la reine de France. On lui fit des pr�sents importants, on la logea aux abords du palais� et le bruit courut m�me que le roi Philippe IV s��tait montr� sensible � son charme. Ce que les espions du Cardinal se h�t�rent de lui rapporter et Louis XIII, un beau matin, vint annoncer � sa femme que son amie avait couch� avec son fr�re. Ce qui la choqua beaucoup� mais choqua encore plus Marie quand la nouvelle lui revint. Elle devait d�clarer plus tard � Madame de Motteville que le Roi ne lui avait jamais dit de douceurs sauf une seule fois en passant� Ce qui ne saurait indiquer les pr�mices d�une br�lante passion mais on ne pr�te qu�aux riches : Philippe IV �tait connu pour sa sensualit�. Quant � Marie, sa r�putation �tait solidement ancr�e. La conclusion allait de soi.
Elle comprit qu�il restait des fronti�res quand, ayant demand� une charge de � dame du palais �, on la lui refusa. Courtoisement sans doute mais on la refusa tout de m�me. En outre, la cour d�Espagne rigide, gourm�e, arrogante, sangl�e dans ses fraises et ses vertugadins d�un autre �ge, arborant des joyaux fabuleux, quasi barbares, sur des v�tements le plus souvent noirs, ayant sans doute le go�t des beaux jardins mais aussi celui des autodaf�s � il y en avait eu la veille de l�arriv�e de Marie et Madrid empestait encore l�affreuse odeur des corps calcin�s ! � cette Cour-l� ne tarda pas � lui peser. Au point qu�elle finit par ne plus regretter le refus essuy� m�me si, sur le moment, il l�avait bless�e. Vivre avec ces gens �tait vraiment au-dessus de ses forces et elle n�arrivait pas � comprendre comment la fille du joyeux Henri IV pouvait s�en accommoder. Elle osa, un jour, lui poser la question.
� Toute couronne a son prix, lui r�pondit Isabelle. Et le Roi est un �poux merveilleux. Il fait construire pour moi un palais plus aimable que celui-ci[20]. La vie y sera pleine de charme. Vous verrez !
Mais justement Marie n�avait aucune envie de voir. En mars 1638, la nouvelle arriva comme un �clair dans les t�n�bres. Anne d�Autriche �tait enceinte de trois mois et, cette fois, tout donnait � penser qu�elle m�nerait sa grossesse � son terme. La d�cision de Marie fut prise aussit�t : elle devait quitter l�Espagne au plus vite afin de ne pas aggraver sa position et rester � l��cart de la grande esp�rance des Fran�ais. Elle demanda et obtint � sans peine � son cong�, annon�ant son d�sir de gagner l�Angleterre.
Philippe IV fut parfait : il lui donna toutes les facilit�s n�cessaires � son voyage et chargea m�me l�un de ses gentilshommes, don Domingo de Gonsalvo, de l�accompagner jusqu�� Londres.
Et, par un gris matin d�avril, Marie, son mentor et l�inalt�rable Peran s�embarquaient � Santander, Accueillie avec �merveillement par le capitaine du gros trois-m�ts marchand qui ne put moins faire que lui offrir sa propre chambre � la poupe du navire, c�est du pont que Marie regarda fondre dans les brumes de soleil les c�tes de cette Espagne en qui elle avait mis sans doute trop d�esp�rances.


Le dimanche 25 avril, elle d�barquait � Portsmouth apr�s une travers�e �prouvante par un temps affreux. Elle eut la joie de trouver sur le quai le cher Walter Montaigu venu l�attendre en compagnie de Lord Goring, l�un des proches du Roi, avec mission de l�accompagner � Londres. � les revoir Marie se sentit revivre : dans ce pays, elle n�avait que des amis� et m�me davantage. Derri�re les visages aimables de ces deux hommes elle croyait d�j� apercevoir l�inoubliable, l�inoubli� Henry Holland !� La seule pens�e de fouler le m�me sol que lui, de respirer le m�me air charg� de pluie lui mettait des frissons dans le dos et des fourmis au bout des doigts.
On la conduisit � Greenwich o� la Reine l�attendait dans la demeure neuve dont sa belle-m�re avait commenc� la construction en place du vieux palais de Placentia et que l�architecte Inigo Jones venait d�achever l�ann�e pr�c�dente. C��tait une vaste maison blanche ouvrant par de larges fen�tres sur les jardins �tendus jusqu�� la Tamise. En d�pit du mauvais temps, l�endroit ne manquait pas d�un certain charme maritime : de beaux vaisseaux y jetaient l�ancre et, en y arrivant, Montaigu apprit � Marie que le roi Charles aimait venir respirer l�odeur de goudron et de bois, infiniment plus agr�able que les puanteurs de la City.
Henriette-Marie accueillit avec un plaisir �vident cette amie d�autrefois qui l�avait connue enfant, s��tait trouv�e m�l�e aux tractations de son mariage et l�avait conduite jusqu�� son �poux puis �tait rest�e aupr�s d�elle les premi�res semaines si difficiles. Marie aussi �tait heureuse de la revoir, surtout en d�aussi bonnes dispositions pour elle, mais eut peine � cacher sa surprise : en treize ans, Henriette-Marie avait beaucoup chang� � son avantage. La fr�le � quasi osseuse ! � adolescente n�avait qu�� peine grandi mais s��tait �toff�e. De charmantes rondeurs, un teint �blouissant offrant un ravissant contraste avec d�immenses yeux noirs, des l�vres bien pleines dissimulant joliment des dents l�g�rement saillantes, elle �tait devenue une vraie beaut�, partageant d�sormais avec son mari un amour sans faille confort� par la naissance de quatre enfants : deux fils et deux filles. Marie nota aussi qu�elle s�habillait avec une �l�gance raffin�e : en bleu et or le plus souvent avec des touches de rouge qui lui seyaient � ravir.
Le couple royal ne se s�parant pas volontiers, Marie vit le Roi le soir m�me et le trouva lui aussi � son avantage, dans tout l��panouissement de sa vigueur naturelle. N�ayant jamais �t� malade, sauf d�une petite v�role au cours de laquelle sa femme l�avait veill� constamment et qui n�avait pas laiss� de traces, sa sant� �tait excellente au contraire de celle de son cousin. Et s�il lui ressemblait un peu par la gravit� qui �tait l�expression habituelle de son visage, il lui arrivait de montrer une gr�ce et un charme dont Louis XIII �tait plut�t d�pourvu. Il re�ut Madame de Chevreuse comme une amie tr�s ch�re et l�assura de son entier soutien dans la p�riode difficile qu�elle vivait. Puis, la laissant � son installation, lui et Henriette-Marie repartirent pour le palais de Westminster o� des affaires importantes attendaient le Roi.
Le premier soin de la Duchesse fut de se pr�cipiter sur son �critoire. N��tant plus en pays ennemi, elle allait peut-�tre recevoir des r�ponses ? Sa premi�re lettre fut pour Anne d�Autriche :
� � Les soup�ons injustes que l�on a donn�s de moi m�ont nui et contrainte � passer en Espagne o� le respect de Sa Majest� m�a fait recevoir et traiter mieux que je ne le m�ritais. Mais celui [le respect] m�a fait taire jusqu�� ce que je fusse en ce royaume lequel �tant en bonne intelligence avec la France ne me donne pas sujet d�appr�hender que vous ne trouviez bon de recevoir les lettres qui en viennent. Il m�a fallu priver de la consolation de soulager mes maux en les disant � Votre Majest� jusqu�� cette heure que je puis me plaindre � elle de ma mauvaise fortune esp�rant que sa protection me garantira de la col�re du Roi et des mauvaises gr�ces de Monsieur le Cardinal� �
En conclusion, elle se plaignait de manquer d�argent, ne touchant plus depuis son d�part les revenus des biens que le proc�s gagn� contre son �poux lui avait rendus�
La deuxi�me lettre fut pour son mari � qui, bien s�r, elle r�clamait des subsides. Et la troisi�me pour Herminie qu�elle invitait � venir la rejoindre avec Anna. Tous ces mois sans ses deux fid�les � lui �taient apparus comme une �ternit� �. Et elle entendait briller � la cour d�Angleterre, ainsi d�ailleurs qu�on l�y invitait.
Cela fait, elle convoqua tailleurs, modistes, ling�res, chausseurs et ainsi de suite afin de retrouver le lustre convenant � sa beaut�. La mode espagnole ne l�ayant gu�re inspir�e, elle n�y avait fait que les emprunts juste n�cessaires pour para�tre convenablement � la Cour. Ses joyaux qu�elle avait su conserver faisaient le reste, mais en Angleterre il en allait autrement : la Cour �tait brillante, �l�gante, voire fastueuse et m�me d�brid�e. Or elle entendait y jouer un r�le important�
Au lendemain de son arriv�e, elle vit Henry Holland.
Il apparut au cercle de la Reine, dans l�apr�s-midi, menant par la main avec d�sinvolture une tr�s jolie femme qui le couvait d�un regard ardent et dont il ne s�occupa plus apr�s qu�ils eurent ensemble salu� la souveraine. Celle-ci l�attira pr�s d�elle et le fit se courber pour lui parler longuement � l�oreille avec une sorte d�abandon d�notant une grande habitude. L��il vif � et d�j� jaloux ! � de Marie remarqua aussit�t qu�il portait les m�mes couleurs qu�Henriette-Marie : pourpoint de velours bleu brod� d�or avec un n�ud de ruban �carlate � la garde de son �p�e. Lorsque l�apart�, apparemment amusant, prit fin, Holland se laissa glisser sur un coussin aux pieds de la Reine dans une attitude qui pouvait �tre celle d�un favori reconnu.
Marie n�eut cependant pas le temps de s��tendre sur ses impressions. Elevant la voix, Henriette-Marie disait :
� Vous allez avoir une surprise, Henry ! Une visiteuse nous est arriv�e hier venant d�Espagne et j�ai tout lieu de penser que vous serez heureux de la revoir. Approchez, Madame la Duchesse !
Celle-ci, qui s��tait tenue en retrait derri�re deux dames, rejoignit ce qu�elle n��tait pas loin d�appeler le couple. � sa vue, Holland se releva en h�te :
� Madame la duchesse de Chevreuse ici ? Par quel miracle ?
Le sourire �tait froid, le ton aussi. Bless�e, Marie paya de la m�me monnaie :
� Miracle est un grand mot pour une visite d�amiti�, Mylord ! Ce n�est pas d�hier � et vous devriez le savoir ! � que Leurs Majest�s et moi-m�me sommes li�s par des sentiments profonds. Votre surprise est mal venue !
Le d�dain qui vibrait dans la voix de Marie f�t froncer les sourcils de Holland :
� Monsieur de Chevreuse est avec vous, sans doute ?
� Le duc de Chevreuse est aupr�s du roi Louis. Mais je ne vois pas Lady Holland ? Encore aux prises avec une grossesse peut-�tre ? � moins qu�elle ne se pr�pare � �tre grand-m�re ? Le temps passe si vite !
L�entr�e du Roi mit fin � la joute. Marie nota que, cette fois, Holland restait debout l�g�rement en retrait, puis qu�ayant salu� Charles Ier, celui-ci lui r�pondit d�un simple signe de t�te, d�o� Marie conclut que s�il �tait au mieux avec la Reine, il n�en allait pas de m�me avec son �poux : un d�tail dont il faudrait tenir compte. Elle remarqua aussi que le beau gentilhomme � il �tait toujours superbe en d�pit de ses quarante-huit ans ! � ne s�attardait pas. Il alla reprendre la main de la jeune dame de tout � l�heure et partit avec elle en riant. Ce qui mit Marie au supplice : la fille �tait belle, jeune, et il n��tait pas difficile de deviner qu�elle et Holland se rencontraient peut-�tre plus souvent dans un lit que chez la Reine. Elle n�eut aucune peine � apprendre qu�il s�agissait de Lady Olivia Buckridge, mari�e � un barbon, et qu�elle �tait en effet la ma�tresse d�clar�e de Holland dont elle �tait folle.
Durant la semaine qui suivit, la Cour se transporta � Hampton Court o� Marie avait jadis donn� le jour � celle de ses filles qui �tait aussi sans doute celle de Holland. Elle l�y vit � plusieurs reprises mais ne le rencontra pas gr�ce au soin qu�ils prirent l�un comme l�autre de s��viter. Il �tait parfois � mais pas toujours ! � accompagn� d�Olivia Buckridge et elle-m�me tra�nait partout apr�s elle le jeune Craft qui �tait accouru � sa rencontre au soir de son arriv�e en jappant de joie tel le bon toutou qui retrouve sa ma�tresse. Comme il �tait extr�mement d�coratif, elle se garda bien de doucher son enthousiasme dont il re�ut maintes fois sa r�compense. Marie l�affichait sans vergogne et trompait avec lui ce d�sir br�lant que la seule vue d�Henry faisait na�tre en elle.
Il n��tait d�ailleurs pas son unique souci. � sa surprise, Anne d�Autriche ne lui r�pondit pas. Ce fut Richelieu qui s�en chargea. En quelques phrases, il fit savoir � Madame de Chevreuse que sa tentative de correspondance n�avait pas �t� mal accueillie et qu�elle pouvait continuer � �crire. La Reine que sa grossesse obligeait � de multiples pr�cautions lui r�pondrait plus tard. Il ajoutait qu�il n�avait rien compris � sa fuite �perdue en direction des Pyr�n�es alors qu�elle n��tait en rien menac�e par qui que ce soit.
Cette lettre donna fort � penser � Marie. Elle ne douta pas un instant de ce qu�on lui �crivait, or, le livre rouge venait de chez la Reine� la Reine qui ne lui envoyait pas la plus petite lettre. Il fallait donc que le mauvais tour v�nt de chez elle !
D�cid�e � en apprendre davantage, elle reprit sa plume sur-le-champ et �crivit au Cardinal :
� Ayant appris que vous recevrez agr�ablement cette lettre je vous la fais avec beaucoup de contentement. J�esp�re que le malheur qui m�a contrainte de sortir de France s�est lass� de me suivre si longtemps� J�ai cru �tre oblig�e de m��loigner pour gagner ce qu�il m��tait seulement besoin pour ma justification, � savoir le temps. Les assurances que l�on m�a donn�es ici de votre bont� pour moi me font esp�rer le succ�s que je me suis promis� �
� savoir son retour imm�diat en France. Et, le billet cachet�, elle alla aussit�t prier Charles et Henriette-Marie d�interc�der pour elle. On lui promit alors que l�ambassadeur � Paris demanderait son retour sans plus tarder.
En fait, cette grande h�te de quitter, � peine arriv�e, un pays o� elle se sentait si bien, o� elle ne comptait apparemment que des amis, venait surtout de la cruelle d�ception que lui infligeait Holland. Elle mourait d�envie de le reprendre et c��tait tout juste s�il semblait s�apercevoir de sa pr�sence. Marie avait beau parader avec ses nombreux soupirants � elle en tra�nait toujours une kyrielle derri�re elle ! � Holland, lorsqu�il consentait � la remarquer, se contentait d�un salut, un rien d�sinvolte, et passait son chemin pour rejoindre, soit Lady Olivia, soit la Reine qui lui montrait une telle bienveillance que Marie se demanda s�rieusement si elle n��tait pas amoureuse de lui.
Cependant, en Angleterre, le pouvoir royal commen�ait � s�affaiblir. Gr�ce � l�habile politique �conomique de Stafford, Charles depuis neuf ans avait renvoy� le Parlement et gouvernait seul en monarque absolu. En m�me temps, sous l�influence de sa femme, il se montrait de plus en plus tol�rant pour le catholicisme dont l�Eglise anglicane elle-m�me semblait se rapprocher sous l�impulsion de l�archev�que Laud. En 1637, l�ann�e pr�c�dant l�arriv�e de Marie, Laud � donc le Roi � chercha � imposer � l�Ecosse une nouvelle liturgie, fond�e sur un livre de pri�res commun � tous, qui souleva une premi�re r�volte dans la cath�drale d�Edimbourg et entra�na le regroupement des presbyt�riens qui �taient en majorit� en Ecosse. Ce fut la premi�re de ce qu�on appellerait les � guerres presbyt�riennes �. Il fallut prendre les armes et, pour obtenir l�argent n�cessaire, Charles Ier rappela le Parlement�
On n�en �tait pas encore l� quand une nouvelle en forme de bombe atterrit � Londres : le dimanche 5 septembre, un peu avant midi, au ch�teau de Saint-Germain, Anne d�Autriche apr�s un travail de douze heures� et vingt-trois ans de mariage, avait donn� le jour � un beau petit gar�on � vif et bien membr� � qui re�ut les pr�noms de Louis-Dieudonn� Le tout en pr�sence de Monsieur qui voyait s��crouler ses esp�rances. Le royaume explosa de joie et, en Angleterre, les souverains adress�rent des f�licitations chaleureuses. Marie envoya les siennes avec l�espoir que l�heureux �v�nement lui vaudrait son retour imm�diat. Ce fut encore le Cardinal qui lui r�pondit et il ne m�chait pas ses mots : Madame de Chevreuse pourrait revenir en France � une simple condition : qu�elle reconn�t ses fautes, singuli�rement ses incessants contacts avec la Lorraine. Hors de l�, point de salut. Si elle voulait que le Roi lui accorde son pardon, elle devait d�abord donner des gages de son repentir et de sa sinc�rit�.
Cette lettre mit Marie hors d�elle. Elle r�pondit que n�ayant commis que des fautes imaginaires elle n�avait pas � en demander pardon et ce fut, entre elle et Richelieu, le d�but d�une correspondance qui ressemblait � un dialogue de sourds : en effet, plus on lui refusait et plus Marie demandait Avec son �poux, les choses n�allaient pas mieux : il n�acceptait toujours pas de lui envoyer ce qu�elle r�clamait parce que � pr�sent, il avait toutes ses filles � sa charge depuis la mort de sa s�ur, l�Abbesse de Jouarre chez qui les jeunes Luynes et Chevreuse �taient �lev�es. Or, il avait esp�r� que l�on donnerait la survivance de l�abbaye � Anne-Marie de Luynes qui, d�ailleurs, y �tait toute pr�par�e, mais, par mesure d�hostilit� envers Marie, on renvoya les quatre filles � Dampierre.
Cependant, pour l�a�n�e un mariage digne d�elle �tait envisageable : il s�agissait de son cousin Louis de Bretagne, fr�re de Madame de Montbazon. Marie alors fit preuve d�une duret� de c�ur que l�on a peine � lui pardonner : non seulement elle s�opposa au mariage, mais elle pressa sa fille d�entrer au couvent le plus t�t possible. C��tait surtout pour ne pas �tre oblig�e de la doter et de payer les frais d�un mariage. Docile, la jeune fille � elle avait vingt ans � s�inclina. Restaient les trois autres, �g�es de treize � sept ans. Marie souhaita qu�elles entrent � l�abbaye Saint-Antoine et �crivit en ce sens au Cardinal qui refusa, all�guant qu�avec trois rejetons de la Duchesse la vie y deviendrait impossible. Ne sachant plus � quel saint se vouer, le pauvre Claude r�ussit tout de m�me � caser les deux plus �g�es � Issy o� elles prirent le voile sans plus tarder� et sans qu�on leur e�t demand� leur avis. La jeune Charlotte, elle, resta aupr�s de son p�re�
� ce propos, Chevreuse fit savoir � sa femme qu�elle devait renoncer � faire venir Anna et Herminie de L�noncourt. La premi�re venait de mourir et quant � la � cousine �, touch�e par le sort des filles, elle s��tait attach�e � Charlotte aupr�s de laquelle Claude entendait qu�elle reste.
Marie en pleura de fureur, de d�ception aussi : elle croyait tellement qu�Herminie l�aimait ! La lettre de Claude exprimait le contraire. Quant � Anna, elle �tait aupr�s de Marie depuis toujours. Celle-ci ne l�avait pas vue vieillir et l�id�e qu�elle p�t mourir ne l�effleurait m�me pas. Peut-�tre parce que, comme Peran, elle �tait faite de ce granit breton capable de d�fier les si�cles. Mais la r�alit� cruelle �tait l�� et � nouveau Marie pleura� mais de chagrin.
Sur ces entrefaites, Londres s�appr�tait � recevoir Marie de M�dicis avec un enthousiasme mitig�. Elle �tait la m�re d�Henriette-Marie et encore plus catholique qu�elle, ce qui n��tait pas peu dire.
Certes c��tait avec sa derni�re fille qu�elle avait entretenu les relations les plus affectueuses, mais si elle venait en Angleterre ce n��tait pas vraiment par choix d�lib�r�. Les gens de Bruxelles en avaient plus qu�assez d�elle, de son caract�re impossible, de son train de vie d�lirant, des factures qu�elle ne payait jamais. En outre, si le Cardinal-Infant et l�Espagne avaient augment� jusqu�� vingt-mille livres par mois la pension qu�on lui accordait, les revers subis durant la guerre contre la France avaient fini par soulever la col�re contre la m�re de Louis XIII : il �tait scandaleux de devoir l�entretenir quand l�argent se faisait rare et, apr�s quelques tractations, on la poussa doucement vers la Hollande d�abord o� le prince d�Orange lui fit honneur mais ne la garda pas longtemps, et le 4 novembre Charles Ier venait � Gravesend accueillir une belle-m�re secou�e par une travers�e de sept jours agr�ment�e d�une temp�te qui avait failli l�envoyer par le fond. La veille, il avait accus� Madame de Chevreuse, en termes assez vifs, d�avoir fait venir cette ruineuse m�g�re. Celle-ci n�y �tant pour rien n�eut gu�re de peine � se d�fendre, aid�e en cela par Henriette-Marie.
Faisant contre mauvaise fortune bon c�ur, Charles offrit � la voyageuse l�orgueilleuse satisfaction d�une entr�e solennelle � Londres et la conduisit en personne au palais Saint James o� la Reine avait am�nag� pour sa m�re un bel appartement tendu de tapisseries pr�cieuses et orn� de meubles italiens. On lui apprit en m�me temps qu�elle recevrait une pension de cent livres par jour, ce qu�elle jugea mesquin �tant donn� le nombre de personnes qu�elle tra�nait en permanence � sa suite.
De son c�t� l�ambassadeur de France, Monsieur de Belli�re, vint lui faire une visite c�r�monieuse mais qui n�eut pas de suivante. Il avait re�u en effet des directives tr�s pr�cises de Louis XIII : � Voyez-la chez elle et dites-lui que vous �tes trop assur� du respect que je lui porte pour ne pas le trouver bon mais apr�s cela vous n�y retournerez plus ! � On n�est pas plus clair !
Marie, naturellement, accourut pour saluer sa marraine et en re�ut l�accueil aigre-doux habituel. Sans s��mouvoir : elle la connaissait trop. Elle d�couvrit vite que la vieille Reine comptait sur elle pour l�aider � r�aliser son projet le plus cher : rentrer en France et jouer, aupr�s du Dauphin Louis, les grands-m�res g�teaux afin de prendre emprise sur son esprit le plus t�t possible. Ne disait-on pas que la sant� de Louis XIII �tait pire que jamais et que celle du Cardinal ne valait gu�re mieux ? La Reine M�re voyait s�ouvrir devant elle un avenir dor� sur tranche dans son beau palais du Luxembourg retrouv� !
Marie se garda bien de lui expliquer qu�elle avait suffisamment � faire pour sa propre situation et aucune envie de s�encombrer de la sienne, mais � la rigueur elle pourrait peut-�tre s�atteler � ce char-l� s�il se trouvait pour lui une quelconque ouverture favorable. Or, il fut rapidement �vident qu�il n�en �tait rien : le retour de la Reine M�re, d�battu � � peine ! � en Conseil des ministres d�boucha sur une unanimit� : la France avait suffisamment souffert de ses manigances pour que l�on envisage de l�y ramener. Quant � son entretien, le royaume ne l�envisagerait qu�� une seule condition : son retour � Florence comme on le lui avait propos� maintes fois.
On devine ais�ment l�explosion de fureur dont Marie fut le t�moin � la fois � compr�hensif � et impavide. Elle avait, pour sa part, re�u le jour m�me une lettre d�un Richelieu toujours aussi fermement assis sur ses positions. La contrition ou pas de retour : � Si vous �tes innocente, votre s�ret� d�pendra de vous-m�me et si la l�g�ret� de l�esprit humain, pour ne pas dire celle du sexe, vous a fait rel�cher � quelque chose dont Sa Majest� ait sujet de se plaindre vous trouverez en sa bont� ce que vous pouvez attendre et que vous devez d�sirer. � Le Cardinal ajoutait � que l�ent�tement n�avait jamais servi � rien et qu�il �tait stupide de se condamner soi-m�me � l�exil quand en �change de quelques mots d��crit il serait si facile de retrouver tout ce qu�on avait perdu ��
Cette fois Marie fit attendre sa r�ponse. Elle voulait r�fl�chir, et surtout l�agr�able paysage de la cour de Londres se couvrait de noirs nuages.


Charles Ier avait pris lui-m�me les armes et marchait vers les Ecossais command�s par Alexandre Leslie, un homme de guerre confirm�. Pendant ce temps, sa femme accouchait d�une petite Catherine qui ne v�cut pas, mais avant cette �preuve, elle avait arrach� � son mari le commandement de la Cavalerie au b�n�fice du cher Holland qui n�y connaissait pas grand-chose tandis que le commandement g�n�ral allait au comte d�Arundel qui ne valait gu�re mieux. Le r�sultat fut piteux : devant Kelso, Holland qui, en fait de cavalerie, commandait trois mille fantassins et seulement trois cents cavaliers, se trouva en face d�une arm�e deux fois sup�rieure. Il n�essaya m�me pas de combattre et battit en retraite le plus simplement du monde. C��tait peut-�tre la sagesse ; ce n��tait pas faire preuve d�une bravoure folle et Charles Ier qui, de son c�t�, avait rencontr� Leslie sans beaucoup de dommages mit un terme � ces premi�res hostilit�s qui avaient tourn� � l�avantage d�une Ecosse qui entendait se r�gir seule � l�avenir.
Holland rentra � Londres se faire consoler par la Reine. Sa retraite pr�cipit�e l�avait couvert de ridicule et Marie pensa en mourir de honte. Se pouvait-il que, depuis des ann�es, elle, Marie de Rohan, e�t aim� passionn�ment un l�che� et m�me l�aim�t encore ? La r�ponse allait lui �tre donn�e sans tarder.
Un soir o� il y avait concert chez la Reine, Marie qui souffrait depuis le d�but de l�apr�s-midi d�une l�g�re migraine que la musique n�arrangeait pas prit le bras de William Craft pour rentrer chez elle par les jardins. Le temps de septembre �tait encore doux mais une fra�cheur dans l�air annon�ait d�j� l�automne. Apr�s la touffeur des salons illumin�s de bougies et irrespirables de parfums m�lang�s, elle se sentit mieux. Ils march�rent � pas lents le long de la Tamise dont le satin noir refl�tait un mince croissant de lune. Fid�le � son habitude, William parlait de son amour dont, � l�entendre, chaque jour qui passait augmentait l�intensit� :
� Je vous voudrais toute � moi dans une demeure enfouie sous les arbres et les fleurs, dans un lieu si bien cach� que nul ne pourrait nous y venir chercher. Marie ! Merveilleuse Marie ! Dites-moi qu�un jour vous me rejoindrez afin de r�aliser ce r�ve�
� Tu peux toujours r�ver, mais tout seul ! gronda une voix qui semblait sortir d�un buisson.
Et soudain, Holland fut l�. Enti�rement v�tu de noir, il se confondait avec la nuit, mais la faible lumi�re tira un �clat de l��p�e qu�il tenait � la main. Marie serra plus fort le bras de son cavalier tandis que son c�ur se mettait � battre la chamade. Craft, lui, ne s��mut pas.
� Comment l�entendez-vous ? laissa-t-il tomber avec d�dain en couvrant de sa main celle de Marie pour la rassurer, mais elle n�avait pas peur.
Au contraire, elle se sentait fr�mir d�une excitation qu�elle n�avait pas connue depuis longtemps.
� C�est �l�mentaire. Cette femme est � moi et je viens la reprendre comme�
L��clat de rire de Craft lui coupa la parole :
� Vous ? La reprendre ? Encore faudrait-il qu�elle le souhaite ! Vous �tes un l�che, Mylord, et chacun le sait ici. Cette belle dame ainsi que les autres, et comme j�ai l�immense bonheur d��tre son amant, ce n�est pas le triste h�ros de Kelso�
Il n�en dit pas plus. Holland, grin�ant des dents, venait de se jeter sur lui les mains en avant apr�s avoir laiss� tomber sa rapi�re, pr�t � l��trangler. Il �tait de taille plus �lev�e, plus fort que William qui faisait de vains efforts pour desserrer la poigne de fer. Marie que l�assaut avait fait tomber se releva et, ne sachant comment les s�parer, saisit la dague pendue � la ceinture de Holland et lui en piqua les c�tes.
� L�chez-le ou je vous tue ! siffla-t-elle entre ses dents serr�es.
Sous la morsure de l�acier, Holland desserra l��tau, laissant choir Craft qui se mit � tousser en se raclant la gorge :
� Vous le d�fendez ? fit Holland avec une sombre amertume.
� Non mais nous ne sommes pas dans les bas-fonds de Londres et je ne suis pas une fille publique que l�on se dispute � coups de poing ! Si vous voulez vous battre, que ce soit de la fa�on qui sied � des gentilshommes : l��p�e � la main.
L�instant suivant c��tait chose faite : les deux hommes s�affrontaient avec une furie suant la haine. Ils �taient � peu pr�s de force �gale. Sans cesser de se battre, Craft lan�a apr�s une passe particuli�rement chaude :
� Bravo ! Que n�avez-vous montr� tant de brio face aux Ecossais au lieu de fuir devant tel un li�vre poursuivi par les chiens !
� Ils �taient dix mille et nous seulement trois. C�e�t �t� un massacre�
� Si vous le dites ! fit l�autre pas convaincu, mais qui presque simultan�ment s��croulait, un pouce de fer dans le c�t�
Marie avec un cri voulut se porter � son secours, mais Holland l�en emp�cha :
� Mes gens vont prendre soin de lui, dit-il en d�signant un long bachot qui avait abord� pendant le duel. Vous, je vous emm�ne !
Elle n�eut pas le temps de demander o�. D�j� il l�enlevait de terre comme si elle n�e�t rien pes�, prenait sa course vers le logis de la Duchesse. Elle n�avait pas besoin d�autres explications. Son c�ur chantait de bonheur et son corps ne demandait qu�� en faire autant. Avec un soupir, elle glissa ses bras autour du cou d�Henry et se laissa emporter vers ce paradis qu�elle avait cru perdu � jamais.
Holland traversa la maison comme une temp�te sous l��il ensommeill� des serviteurs en criant :
� Que l�on ne nous d�range sous aucun pr�texte !
La porte de la chambre claqua, repouss�e par lui d�un coup de talon. Puis, avec une douceur inhabituelle chez lui, il laissa Marie glisser � terre mais sans la l�cher et, alors seulement, prit ses l�vres pour un baiser si long, si profond que, boulevers�e, elle eut l�impression qu�il cherchait son �me�
Elle d�faillait quand avec une h�te f�brile il la d�shabilla, arrachant ce qui ne c�dait pas assez vite � son impatience, puis il la porta sur le lit autour duquel il rassembla tous les cand�labres de la chambre :
� Que fais-tu l� ? Tu veux que nous br�lions ensemble ?
� Je veux te voir ! Dieu que tu es belle ! Le temps n�a aucune prise sur toi�
Tout en parlant, il se d�v�tait rapidement avant de la rejoindre :
� Aucun brasier ne br�le plus que moi depuis que je t�ai revue.
� Pourquoi, dans ce cas, ce jeu stupide que tu as men� depuis mon arriv�e ?
� Tu m�avais repouss�. Je voulais te le faire payer� et aussi tenter de me d�prendre de toi mais c��tait impossible car nulle femme au monde ne te ressemble !
Il s�empara d�elle sans ajouter un mot et Marie �blouie laissa s��panouir en elle les jouissances � la limite de la douleur que lui seul savait lui offrir. La passion qu�elle croyait �teinte et qu�elle avait tant recherch�e dans d�autres bras reprenait possession d�elle avec une �blouissante intensit�.
Quand la vague ardente leur laissa un instant de r�pit, elle entendit Henry chuchoter :
� Tu comprends � pr�sent pourquoi j�ai fui, � Kelso ? Car ce n��tait rien d�autre qu�une fuite dont tu es la cause. Engager le combat, c��tait aller � une mort certaine, que d�aucuns diraient glorieuse et moi stupide. Je ne voulais pas mourir sans t�avoir reprise. Tu vois, Marie, je t�aurai aim�e jusqu�au d�shonneur ! Tu es mon enfer et mon paradis�
Durant quatre jours et autant de nuits les deux amants v�curent enferm�s, ne laissant approcher leur refuge que pour la n�cessaire nourriture et quelques ablutions qu�ils traitaient comme autant de pr�textes � de nouvelles caresses. Autour d�eux tout �tait silence. La Reine, la Cour, le monde entier, ils les avaient oubli�s�
Mais � l�aube du cinqui�me jour, la vie r�elle reprit ses droits avec l�arriv�e de l�abb� du Dorat qui, depuis des mois, s�effor�ait d�amener Madame de Chevreuse � composition. Il revenait de Paris pour la �ni�me fois. � son dernier d�part, il avait pu emporter ce qu�il �tait persuad� �tre une victoire. Marie, en effet, un peu lasse d�une vie qui s��triquait depuis que la guerre occupait le roi Charles, avait fini par � reconna�tre sinc�rement la mauvaise conduite qu�elle avait prise dans le pass� et s�en repentait de tout son c�ur �� Ce n��tait pas tr�s explicite mais � Paris on avait bien voulu s�en contenter : ce que l�Abb� venait annoncer � la Duchesse c��tait, enfin, la permission de rentrer.
Tandis que Holland s�esquivait par la porte de la cuisine en promettant de revenir � la nuit dose, Marie recevait l�Abb� avec toute la dignit� dont elle �tait capable :
� Ainsi donc, lui dit-elle, Sa Majest� et Monsieur le Cardinal reconnaissent le bien-fond� de mes demandes ?
� On ne m�en a pas dit autant mais la lettre que voici vous en apprendra davantage. Elle est de la main du Cardinal.
� Voyons sa prose.
En quelques lignes Richelieu faisait savoir � Madame de Chevreuse qu�elle �tait autoris�e � revenir en son ch�teau de Dampierre pourvu qu�elle prom�t d�y demeurer paisiblement et de ne plus cabaler. L�abb� du Dorat avait pour mission de la ramener dans les jours suivants�
Sans le retour tellement inesp�r� d�Henry, Marie se f�t content�e de ce demi-succ�s et e�t ordonn� que l�on pr�pare ses coffres, mais il �tait l�, de nouveau, l�amant tant aim�, et cette fois, elle entendait rester aupr�s de lui le plus longtemps possible.
� Voil� qui est bien, l�Abb�, et vous me voyez fort heureuse des bonnes dispositions que m�annonce Monsieur le Cardinal. Malheureusement, je ne peux plus quitter Londres�
� Mais pourquoi ?
� Des dettes, l�Abb� ! Des tas de dettes que j�ai d� contracter puisque Monsieur de Chevreuse me laisse manquer du n�cessaire..
� Mais, la reine Henriette-Marie et le roi Charles ne veillent-ils pas � votre quotidien ?
� Le Roi est loin et la Reine, malade � la suite de ses derni�res couches et aussi d��tre s�par�e de lui, ne se soucie plus de personne. Mes cr�anciers le savent : ils ne me laisseront pas partir. Il faut payer ou crever !
D�confit, du Dorat prit cong� pour aller r�f�rer sur-le-champ de ce nouveau probl�me, ce qui enchanta Marie. Cela accordait � son bonheur au moins quelques jours et peut-�tre m�me davantage une fois que ses dettes seraient pay�es. On trouverait bien une id�e pour retarder encore ce retour qu�elle d�sirait si ardemment, peu de temps auparavant.
La r�ponse du Cardinal fut plus rapide qu�elle ne le pensait : il envoyait � Marie l�intendant de Dampierre, Boispill� � dont elle ignorait qu�il �tait pass� au clan du Cardinal ! � avec dix-huit mille livres, quand elle n�en demandait que douze mille. On n��tait pas plus g�n�reux ! En outre, celui-ci lui fit savoir qu�elle devrait prendre toutes dispositions pour le voyage de retour que l�on souhaitait aussi agr�able qu�il se pourrait. La route de Dieppe �tait choisie et le gouverneur de ce port comme celui de Rouen recevraient des ordres pour qu�elle f�t accueillie avec honneur. De son c�t�, l�Angleterre mettait � sa disposition l�un de ses vaisseaux les meilleurs. Quant au duc de Chevreuse, il enverrait � Dieppe carrosses et chevaux, ne pouvant se d�placer lui-m�me � cause d�une cruelle crise de goutte, cette mal�diction des grands buveurs.
D�cid�ment, tout allait vite, trop vite m�me au go�t de Marie. Elle voulait continuer � gagner du temps quand Holland lui annon�a qu�il devait rejoindre le Roi en Ecosse. On lui donnait, � lui aussi, une nouvelle chance sous peine de perdre tous ses biens.
Devant les larmes qu�elle ne pouvait retenir, il brusqua les adieux :
� Il est mieux que tu repartes, dit-il, ne f�t-ce que pour ta propre s�ret�. Ce royaume, crois-moi, n�en a pas fini avec la guerre. Le Parlement demandera bient�t des comptes difficiles � rendre. En France tu seras � l�abri.
Un dernier baiser, et il �tait parti. Marie pr�vint Boispill� qu�elle partirait au jour fix�. Elle alla faire ses adieux � la Reine. Mais, la veille de son d�part, elle fit venir son ancien intendant et, tr�s troubl�e, lui tendit deux lettres qu�elle venait de recevoir. L�une, anonyme, lui disait que sa perte en France �tait assur�e : on ne l�attirait � Dampierre que pour s�emparer d�elle plus facilement. L�autre �manait du duc de Lorraine en personne :
� Je suis certain, �crivait Charles IV, du dessein qu�a fait le Cardinal de vous offrir toutes choses imaginables pour vous obliger de retourner en France et aussit�t de vous faire p�rir� Si je croyais pouvoir assez sur votre esprit pour vous d�tourner de prendre cette r�solution, j�irais me jeter � vos pieds pour vous faire conna�tre votre perte absolue et vous conjurer par tout ce qui peut vous �tre au monde de plus cher d��viter ce mal trop cruel, au moins plus insupportable que tout le reste au monde� �
� Vous comprendrez sans peine que je renonce � partir ! Il ne me reste que ma vie mais elle m�est pr�cieuse. Dites � Monsieur le Cardinal que son pi�ge est �vent�
Il fut impossible de l�en faire d�mordre et Boispill� s�en alla rendre compte, ainsi qu�il venait d�en recevoir l�ordre.
Suivit un nouvel �change de lettres, qui �tait aussi un nouveau dialogue de sourds. Cependant, Marie, avide de vengeance, reprenait de plus belle ses relations non seulement avec ceux que la rigueur de Richelieu avait chass�s de France mais de nouveau avec l�ambassadeur d�Espagne, le marquis de Velada, et celui de Savoie.
Exasp�r�, Richelieu finit par c�der aux instances du mari abandonn� depuis si longtemps : Claude proposait d�aller en personne chercher Marie. Ne serait-ce pas pour elle la meilleure des garanties ? Richelieu ayant accept�, il �crivit � sa femme une longue lettre lui annon�ant son arriv�e� mais dans laquelle il ne r�sistait pas � l�envie de lui faire savoir qu�il �tait las de ses nombreux amants et qu�il souhaitait seulement vivre aupr�s d�elle et de sa fille Charlotte dans une paix � laquelle il aspirait, n��tant plus d��ge � rien esp�rer d�autre. � Il serait le 4 mai � Calais pour passer la mer. �
La r�ponse qui lui arriva la veille l��tourdit plus qu�� moiti� : le 1er mai, Marie avait quitt� Londres, accompagn�e pour l�honorer de Craft, de Montaigu, de l�ambassadeur d�Espagne et de plusieurs autres �migr�s. Le roi Charles Ier lui avait fait porter, en guise d�adieu, un diamant d�environ dix mille livres.
Ce que Claude ne sut pas, c�est que par crainte de le rencontrer elle avait embarqu� nuitamment � Rochester. Une fois encore elle fuyait..


CHAPITRE XII
L�AUTRE CARDINAL

� Dunkerque, alors ville �trang�re, o� elle d�barqua avec Peran et Ketty Dawn, la seule femme de chambre qui e�t consenti � la suivre, Marie se trouva d�sempar�e. Elle avait pris pied sur ce sol comme n�importe quelle voyageuse anonyme. Elle ne connaissait personne et, en dehors de ses bijoux et du diamant du Roi, elle manquait d�argent. En v�rit� elle ne savait que faire, r�fugi�e dans la premi�re auberge qui lui avait paru convenable. Se rendre � Bruxelles, c��tait en quelque sorte reprendre du service chez les Espagnols alors qu�elle d�sirait pardessus tout rentrer en France. � sa rude mani�re, Peran lui avait expos� son point de vue :
� Pourquoi n�avez-vous pas attendu Monseigneur le Duc ? Vous en avez toujours fait ce que vous vouliez et il voulait vous ramener.
� Pour m�emmener o� ? Dans une prison quelconque ? As-tu oubli� la route du Verger ? C�est lui qui m�a conduite dans ce pi�ge�
� Mais il n�en savait rien. Cette fois, il fallait lui faire confiance et nous serions en route pour Dampierre�
� Tu le crois vraiment ?
� Sur le sang vers� du Christ, oui je le crois�
� En ce cas, je vais �crire que l�on vienne nous chercher. Ici ou Londres, c�est tout un. Le chemin sera m�me moins long.
Et l��critoire reprit du service. Quatre lettres seulement. La premi�re au Roi : � Je suis venue ici avec autant de peine que j�en avais eue d�entrer en Espagne et avec la m�me r�solution d�en sortir aussit�t que la n�cessit� qui m�y am�ne le permettra. � Apr�s quoi elle l�assurait de son respect et de son affection�
La deuxi�me suppliait Anne d�Autriche de ne pas l�abandonner, d�avoir piti� de ses peines et, en souvenir d�un autrefois si cher, de plaider sa cause aupr�s du Roi.
La troisi�me, pour Richelieu, adjurait le Cardinal de lui rendre son amiti�, de l�assurer contre les dangers que lui avait fait courir le pr�tendu voyage de son �poux. Elle disait avoir peine � s�enfoncer plus avant en terre espagnole et d�sirer par-dessus tout rentrer en France pour retrouver la paix.
La quatri�me fut pour Claude � qui elle expliquait les raisons de sa � fuite � dont elle �tait persuad�e qu�il en �tait compl�tement ignorant� Et puis elle attendit or, rien ne vint.
Louis XIII apr�s une rapide lecture avait d�truit sa lettre.
Celle de la Reine, intercept�e au passage, avait �t� port�e au Roi qui l�avait fait passer � sa femme sans l�avoir ouverte. Marie sut plus tard que sa grande amie avait refus� de la lire en disant qu�� elle se garderait bien d�ouvrir la lettre d�une personne qui se gouvernait comme Madame de Chevreuse. Elle ne savait quelle fantaisie ou artifice avait pouss� cette personne � lui �crire ��
Richelieu ne r�pondit pas. Quant � Chevreuse, il alla porter, sans l�ouvrir, le message de Marie au Secr�taire d�Etat Chavigny� et ne r�pondit pas.
Ce silence absolu, en exasp�rant Marie, lui rendit du m�me coup son ardeur combative. Puisqu�on la rejetait, elle allait rejoindre sans plus h�siter le camp ennemi et tous ces gens qui la m�prisaient si ouvertement n�auraient pas trop de leurs yeux pour pleurer :
� La faute de tout cela revient � ce maudit Cardinal qui ne m�a cajol�e que pour mieux me tromper. Quant � mon �poux�
� Il avait peut-�tre quelque raison de se plaindre ? hasarda Peran qui d�testait en bloc l�Espagne et les Espagnols.
� De quoi ? Mille tonnerres ! Peran, ne vois-tu donc pas qu�il a jur� ma perte afin de ne pas payer ce qu�il me doit ? N�importe, ma d�cision est prise : nous allons � Bruxelles ! N�oublions pas que la guerre fait rage non loin d�ici et qu�on ne nous laisserait pas franchir les lignes�
En effet, le si�ge d�Arras �tait commenc� quand Peran engagea les chevaux sur la route du Nord. Marie apprendrait plus tard qu�en passant ainsi � l�ennemi, elle tournait le dos � son propre fils : le jeune duc de Luynes, Mestre de camp d�un r�giment de cavalerie, combattait glorieusement pour Arras� Mais Marie se souvenait-elle seulement qu�elle avait des enfants ? Elle n��tait plus que haine et fureur�
� Bruxelles, ainsi qu�elle l�esp�rait, elle fut re�ue aussit�t par le Gouverneur, don Antonio Sarmiento, avec courtoisie mais une sorte de r�ticence au premier abord. Le noble hidalgo, sachant qu�elle arrivait, aurait pr�f�r� qu�elle all�t s�installer � Li�ge plut�t que dans sa ville. Mais Marie �tait toujours Marie en d�pit de la quarantaine qu�elle �tait sur le point d�atteindre : �clatante, pulpeuse, charmeuse, elle d�gageait ce que nous appellerions un sex-appeal proprement irr�sistible et l�Espagnol, conquis, subjugu�, se retrouva le plus fid�le soutien de l�enchanteresse� et naturellement son amant : la m�me horreur du vide habitait toujours la Duchesse.
On se h�ta de la loger dans une jolie maison proche de la Grand-Place et on lui donna tous les serviteurs qui convenaient. � peine install�e, sa plume infatigable lui fit reprendre contact avec le roi Philippe IV et le duc d�Olivares, son inusable ministre, s�offrant � servir d�interm�diaire entre l�Espagne et certains �migr�s de Londres comme son cousin Soubise et La Valette qui promettaient contre de l�or de soulever la Guyenne contre la France. La mort de Madame du Fargis laissait une place � prendre.
Pour ses amis d�Angleterre, l�horizon s�assombrissait : le roi Charles Ier avait �t� battu � Newbum par les Ecossais r�volt�s. Aux abois financi�rement, le souverain n�allait pas tarder � voir se dresser contre lui un Parlement de moins en moins mall�able et travaill� par les questions religieuses qu�agitaient les puritains au milieu desquels on verrait bient�t surgir un certain Oliver Cromwell�
Une autre nouvelle : le 21 septembre, Anne d�Autriche avait donn� le jour � un second fils, Philippe, titr� duc d�Anjou. La succession au tr�ne �tait d�sormais bien assur�e. Ce qui ne faisait pas l�affaire des candidats �ventuels. Monsieur et son cousin Louis de Bourbon, comte de Soissons�
Celui-ci, r�fugi� � Sedan depuis trois ans, �tait en train de rassembler des troupes � la fronti�re pour envahir la Champagne. Il envoya � Madame de Chevreuse qu�il connaissait de longue date l�un de ses gentilshommes, Alexandre de Campion, beau gar�on d�une trentaine d�ann�es et de fi�re tournure, pour lui demander de s�entremettre avec l�Espagne. La Duchesse se h�ta de pr�venir Sarmiento et tous deux en appel�rent � Olivares. En m�me temps, Marie donnait � Campion des lettres pour le duc de Lorraine apr�s une entrevue dont le h�ros, rien moins que discret, devait se vanter � plusieurs reprises. Ou plut�t vanter les � charmes incomparables � qu�il avait d�, � l��vidence, examiner d�assez pr�s.
Et c�est ainsi qu�au printemps 1641, le comte de Soissons quittait Sedan � la t�te d�une arm�e de trois mille hommes, vite doubl�e par les Imp�riaux. Il rencontra, � La Marf�e, sur la Meuse, le mar�chal de Ch�tillon� et un instant on put croire qu�allait s��crouler le bel �difice mont� par Richelieu � force de g�nie. Ch�tillon se fit battre. Vainqueur, Soissons se mit � parcourir le champ de bataille, comptant les morts et les bless�s. On �tait en juillet : il faisait chaud et le Prince avait soif. Il r�clama � boire puis, d�un geste qui lui �tait familier, il releva la visi�re de son casque du bout de son pistolet. Le coup partit. Soisson, glissa de son cheval, raide mort ! Accident, ou quelqu�un avait-il su profiter de l�instant ? On ne le sut jamais. Cependant, le danger avait �t� r�el. � Si Monsieur le Comte n�avait �t� tu� il e�t �t� bien re�u de la moiti� de Paris �, devait soupirer l�un des secr�taires du Cardinal. Pour une fois. Monsieur n�avait pas tremp� dans le complot mais pour Marie la mort de Soissons repr�sentait la derni�re catastrophe ; trop engag�e � pr�sent dans le camp ennemi, elle ne pouvait plus attendre le moindre soup�on d�indulgence du Cardinal. N�avait-elle pas �crit � Olivares pour lui conseiller de redoubler son effort de guerre en lui expliquant que tr�s certainement la maladie qui rongeait le Roi ainsi que son Ministre ne tarderait plus � les abattre et lui livrerait la France au seuil de laquelle la Reine accueillerait ses fr�res avec joie ?
Cependant, la situation de la Duchesse perdait de son �clat. L�Espagne essouffl�e par des ann�es de guerre, contrairement � la France gr�ce � l��conomie s�v�re du Cardinal, se montrait moins g�n�reuse pour elle qui n��tait plus qu�une r�fugi�e ne disposant gu�re d�informations. Elle songea un instant � retourner en Angleterre, mais la guerre civile s�annon�ait et le Parlement avait exig� que Marie de M�dicis quitte le royaume. Avec une poign�e de fid�les, elle traversa les Pays-Bas pour se rendre � Cologne, n�ayant plus grand-chose pour vivre. Aucun doute que le m�me sort e�t attendu Marie. Mieux valait rester, attendre�


Sans autres nouvelles que celles qui arrivaient � Sarmiento � elle apprit de la sorte la mort du Cardinal-Infant en novembre, celle du vieux Sully, le grand ministre d�Henri IV, en d�cembre �, Marie rongeait son frein, d�autant plus que son hidalgo semblait se lasser quelque peu� Un nouvel espoir quand, au d�but de 1642, elle sut que l�Espagne s��tait trouv� un alli� de choix dans le jeune, le beau Cinq-Mars, favori de Louis XIII couvert de bienfaits qu�il payait en ingratitude. Avec Monsieur� et l�approbation discr�te de la Reine, un nouveau complot se forma pour jeter bas les deux colonnes du royaume de France. Mais Richelieu �tait parfaitement renseign�. Monsieur comme d�habitude s�en tira en livrant ses complices et le Roi, d�sol� mais ferme, signa la condamnation � mort de Cinq-Mars et de Thou� Autre nouvelle : Marie de M�dicis avait fini par mourir � Cologne, presque dans la mis�re� Le Roi avait repris Sedan. Les arm�es fran�aises �taient au mieux et Marie, inqui�te de ce qui se passerait si elles parvenaient � remonter jusqu�� Bruxelles, ne savait plus trop o� diriger ses pas. Madrid, avec sa Cour sinistre peupl�e de monstres, les b�chers de l�Inquisition et les interminables c�r�monies religieuses ? Triste fin pour une coquette avide de libert� ! Elle songea m�me aux �les d�Am�rique o� s�implantait la France�
Ce furent des jours tr�s sombres.
Et puis soudain, d�but d�cembre, � la � nouvelle si longtemps esp�r�e : �puis� par la maladie, le cardinal de Richelieu s��tait �teint, le quatri�me jour du mois, dans son beau Palais-Cardinal� � deux pas de la rue Saint-Thomas-du-Louvre.
Sur l�ordre de son Gouverneur, Bruxelles illumina. Il y eut bal, bombance, actions de gr�ces, comme si ce prince de l�Eglise qui venait de s��teindre e�t �t� l�Ant�christ. Marie exulta et avec elle ceux que la rigueur tenait hors des fronti�res. Nul ne doutait que cette mort ne f�t le signe du retour de tous les exil�s puisque, de l�avis g�n�ral, le Roi n��tait gu�re qu�un pantin. De toute fa�on, on savait que l��tat de sant� de Louis XIII n��tait pas plus brillant que celui du d�funt. Marie pr�para ses bagages, persuad�e d��tre re�ue � bras ouverts, � pr�sent que son � bourreau � n��tait plus.
Or, il fallut d�chanter. M�me si c��tait une opinion d�sagr�able � caresser, Louis XIII �tait toujours le Roi intransigeant et sans faiblesse qu�il n�avait jamais cess� d��tre. Il fit savoir � tous les gouverneurs de province que la mort du Cardinal ne modifiait en rien la politique du gouvernement. Ceux qui �taient en place y resteraient, et il en irait de m�me pour les bannis. Plus que tous, Madame de Chevreuse que le Roi � pr�sent appelait � le Diable �. Et par �crit, devant le Conseil, il lui fit d�fense formelle d�entrer dans le royaume. De m�me, Ch�teauneuf �tait maintenu dans sa prison d�Angoul�me.
Cependant, il allait vers la mort et le savait. � contrec�ur il prescrivit la Lieutenance g�n�rale pour son fr�re. Quant � la R�gence, il ne put se r�signer � la remettre pleine et enti�re � sa femme, craignant par trop qu�elle ne fit revenir la maudite Chevreuse qui avait l�honneur de hanter ses cauchemars. C�est le Conseil qui devait r�gner au nom du jeune Louis XIV. Le Roi se doutait que son testament, comme la plupart des testaments royaux, serait cass�, mais il recommandait vivement � Anne d�Autriche de ne pas se s�parer du cardinal Mazarin, tant appr�ci� par Richelieu, en qui il voyait un v�ritable homme d�Etat.
� Bruxelles, Marie retenait son souffle comme tous ceux qui br�laient de rentrer en France. Enfin la nouvelle arriva : le 14 mai 1643, Louis XIII s��tait �teint. Anne d�Autriche ne perdit pas une seconde pour faire casser le testament par le Parlement devant lequel, R�gente, elle se rendit afin de lui pr�senter le petit Roi d�� peine cinq ans� que Claude de Chevreuse, son Grand Chambellan, portait dans ses bras. Cela aussi, Marie l�apprit et en con�ut les espoirs les plus fous : elle allait rentrer, reprendre sa place aupr�s de la Reine, cette p�te molle ! Elle allait r�gner apr�s si longtemps !
Elle s��tonna m�me de n��tre pas rappel�e d�s le lendemain, mais attribua ce retard � l�effervescence qui devait agiter Paris � l�annonce de la grande victoire de Rocroi, remport�e par le jeune duc d�Enghien, fils du prince de Cond�, cinq jours apr�s la mort de Louis XIII. Cela n�avait rien � voir, mais elle ne le sut que plus tard. Et puis, en juin, elle vit arriver� Boispill� qui venait la chercher. Elle ne s��tonna pas trop de la minceur du personnage : apr�s tout, c��tait l�intendant de Dampierre et c��tait Chevreuse qui faisait rentrer sa femme. En outre, elle �tait toujours en terre ennemie.
Exultant de joie, elle partit donc, accompagn�e jusqu�� Notre-Dame de Hal par une vingtaine de carrosses de la soci�t� bruxelloise tenant � honorer cette �migr�e un brin d�daign�e dans les derniers temps mais dont chacun pensait qu�elle allait redevenir une puissance. Sa voiture traversa les lignes espagnoles, ce qui lui permit de voir de pr�s les ravages de la guerre. Elle dormit � Mons cette ultime nuit hors de France puis gagna Cambrai et la fronti�re o�, cette fois, elle trouva le marquis d�Hocquincourt, Mar�chal de camp, venu l�accueillir c�r�monieusement pour la conduire � P�ronne dont il �tait le Gouverneur et o� l�attendait une r�ception magnifique. Elle eut la surprise d�y retrouver son ex-beau-fr�re, le duc de Chaulnes, l�oncle de son petit duc de Luynes dont elle ne savait plus rien depuis une �ternit�. L�ancien � homme aux cadenettes[21] � et sa femme lui apprirent, au cours d�un d�ner qu�ils tinrent � lui offrir dans leur ch�teau de Chaulnes, qu�il �tait � pr�sent mari�. M�me si ces nouvelles avaient un l�ger go�t d�amertume puisqu�elles lui faisaient sentir combien, avec ces ann�es loin d�eux, elle s��tait exclue des siens, elle appr�cia cet instant familial, s��tant toujours assez bien entendue avec ce beau-fr�re-l� ! Et elle reprit son chemin.
� Roye l�attendaient deux hommes chers � son c�ur : Montaigu d�abord, puis Marcillac dont l�aide lui avait �t� si pr�cieuse dans sa fuite. Si en celui-ci elle ne trouva gu�re de changement, Montaigu, lui, n��tait plus le m�me. Converti au catholicisme, il avait fui l�Angleterre et �tait devenu Abb� de Saint-Martin, pr�s de Pontoise. � sa surprise, il venait lui apporter les salutations et m�me des offres de service� de la part du Cardinal. Elle sursauta :
� Le Cardinal ? Il n�existe plus, il me semble ?
� Richelieu non mais le cardinal Mazarin, oui.
� Le petit � Monsignore � ? Il est cardinal ?
� Depuis un peu plus d�une ann�e� et il est le plus proche conseiller de la R�gente !
� Ne vous y trompez pas, reprit Marcillac : il est loin d��tre sans importance, d�autant qu�il para�t d�cid� � poursuivre la politique de l�Homme rouge� avec peut-�tre quelques adoucissements !
� Peuh ! Il ne devrait pas peser bien lourd si j�en crois les avances qu�il me fait. A-t-on sorti mon pauvre Ch�teauneuf de prison ?
� On l�a sorti, mais�
� Alors c�est � merveille car il est l�homme qu�il nous faut ! s��cria Marie pleine d�enthousiasme. La Reine suivra s�rement mon conseil de se d�barrasser de l�Italien�
� Il n�est plus italien mais fran�ais�
� Qu�il soit ce qu�il veut, il faut qu�il c�de la place � Ch�teauneuf !
� N�allez pas trop vite, et surtout ne d�cidez d�aucune ligne de conduite avant d�avoir vu la Reine.
� Vous trouverez de grands changements, reprit Marcillac, singuli�rement dans les go�ts de Sa Majest�. Au contraire du Cardinal duc de Richelieu qu�elle d�testait, elle appr�cie beaucoup Mazarin avec qui elle peut s�entretenir en castillan. Ensuite, c�est un homme aimable qui jusqu�� pr�sent n�a fait sauter la t�te de personne� et qui est, je crois, le seul � �tre au fait des affaires �trang�res�
Marie balaya l�avertissement d�un joli geste de la main :
� Nous verrons ! Ce qui m�importe, c�est de savoir si Madame de Hautefort continue � jouer les chiens de garde !
� Non. Elle a quitt� la Cour peu de temps apr�s la naissance du Dauphin. Vous savez que lors du d�part de Mademoiselle de La Fayette, le Roi avait repris de l�attirance pour elle � sans plus de succ�s qu�auparavant d�ailleurs � mais ensuite il s�est entich� du jeune Cinq-Mars qu�il traitait en enfant ch�ri et comblait au-del� de ses r�ves. Or l�influence de l�Aurore sur la Reine d�plaisait � ce trop s�duisant �tourdi qui n�a su remercier son prince qu�en conspirant contre lui. Il a obtenu son d�part. Je dois dire que lorsqu�elle a fait ses adieux au Roi, celui-ci en lui tendant la main, lui a dit : � Mariez-vous ! Je vous ferai du bien ! �
� Donc il la regrettait ? Mais ce Cinq-Mars, j�ai appris qu�il avait port� sa t�te sur l��chafaud ?
� Une d�cision cruelle pour le Roi qui a fait preuve d�une immense force d��me en la circonstance. Quant � la Reine, qui trempait plus ou moins dans le complot, elle lui devait la naissance du petit duc d�Anjou. Cinq-Mars avait suivi l�exemple de votre d�funt �poux, le conn�table de Luynes : il avait oblig� le Roi � rejoindre la Reine en le mena�ant de quitter la Cour sur-le-champ s�il ne s�y r�solvait point.
� L�important pour moi est que Hautefort ne soit plus l�. Elle �tait ma seule rivale dans l�affection de la Reine�
� � qui ne l�a gu�re d�fendue, reprit Montaigu. Je connais bien Anne d�Autriche � pr�sent : elle n�est pas constante dans ses affections et m�me volontiers ingrate si l�on risque de la faire souvenir d�une p�riode qu�elle aimerait oublier.
Ce sages conseils firent sourire Marie. Elle seule connaissait la Reine � fond et ne doutait pas qu�elle n�e�t qu�� para�tre pour renouer les liens d�autrefois�
En attendant, il s�agissait aussi de renouer avec son �poux. Elle le retrouva au ch�teau de la Versine, sur les bords de l�Oise, o� il �tait venu l�attendre. Cette fois les retrouvailles furent fra�ches : il y avait entre eux le contentieux du proc�s, les affaires d�argent toujours pendantes et une certaine rancune mutuelle. Chevreuse reprochait � sa femme d�avoir quasiment fui devant lui lorsqu�il voulait aller la chercher. Marie dig�rait mal qu�il l�e�t laiss�e si longtemps sans nouvelles pour plaire � Richelieu. Cependant une proc�dure de s�paration d�finitive e�t �t� aussi nuisible � l�une qu�� l�autre. Mieux valait reformer le couple, du moins en apparence. Cette nuit-l� Marie ferma soigneusement sa porte, mais personne ne vint frapper�


C�te � c�te les deux �poux rentr�rent rue Saint-Thomas-du-Louvre que Marie retrouva avec joie : elle y avait tant de souvenirs ! En outre, elle y vit accourir vers elle une foule de gens, dont certains lui �taient quasiment inconnus mais qui la confort�rent dans sa conviction qu�elle allait reprendre son influence sur la Reine et la d�barrasser du � signore Mazarini � que les Cond�, Vend�me, Guise et autres Grandis d�testaient d�j� tout en le m�prisant. Personne ne comprenait que l�ex-Infante ait pu s�enticher de ce faquin ! Le cher Ch�teauneuf le premier : Marie le revit avec joie tout en constatant qu�il avait � bien vieilli � mais qu�il �tait encore assez vert pour jouer le r�le qu�elle lui assignait !
Vint enfin le moment tant attendu de se rendre chez la Reine. Ce ne fut pas sans un battement de c�ur que Marie gravit le Grand Degr� du Louvre et se fit annoncer par un gentilhomme qu�elle ne connaissait pas. Le cher La Porte, tir� de la Bastille, avait rejoint sa province comme Marie de Hautefort. Elle fut re�ue comme autrefois dans la chambre de la R�gente, sourit en reconnaissant Madame de Senecey, et ne cacha pas sa surprise en identifiant une certaine Madame de Motteville qui n��tait autre que cette petite Fran�oise Bertaut qui, � sept ans, parlait espagnol avec Anne d�Autriche et qui avait �t� exil�e jadis avec sa m�re, femme de chambre privil�gi�e� Enfin, sa r�v�rence �tala sa robe de pourpre et d�or aux pieds d�Anne d�Autriche � laquelle son deuil somptueux, �clair� de ses c�l�bres perles, conf�rait une majest� accrue. Sa bouche �troite se pin�a devant les atours �clatants de son ancienne amie. Alors que Marie les avait choisis comme un rappel des heures joyeuses d�antan, de sa propre vitalit�, l�Espagnole les recevait comme un souvenir de ses folies pass�es. Cependant elle se d�cida � sourire :
� Vous voici donc, Duchesse ? Il y a longtemps que je n�ai eu le plaisir de vous voir !
� Dix ans, Madame, qui pour moi furent une �ternit� mais qui semblent n�avoir gu�re pes� sur Votre Majest� ?
Elle mentait. Anne d�Autriche �tait devenue diff�rente : elle avait gard� son teint clair, ses mains admirables et ses yeux verts, mais elle s��tait alourdie et, dans son attitude un rien hi�ratique, Marie, stup�faite et d�sorient�e, crut d�celer une vague ressemblance avec Marie de M�dicis. Elle eut une envie soudaine de la prendre aux �paules et de la secouer pour faire craquer cette esp�ce de gla�ure qui �levait entre elles deux un obstacle tellement inattendu. Elle avait envie de lui crier :
� Mais enfin, c�est moi, Marie, votre � Chevrette � ! Ne me reconnaissez-vous plus ?�
La R�gente reprenait la parole d�un air embarrass� :
� Vous ne doutez pas, j�esp�re, de la joie qui serait la mienne � vous rendre aupr�s de moi votre place de jadis mais� nous sommes toujours en guerre et les alli�s de la France pourraient concevoir un soup�on si, incontinent apr�s votre retour de Flandre, ils vous savaient � mes c�t�s. Pour cette raison, mieux vaudrait que, pour un temps au moins, vous vous �tablissiez � Dampierre. Que vous devez avoir h�te de retrouver, l�cha-t-elle avec un sourire o� entrait du soulagement : elle avait dit ce qu�elle devait et c��tait une bonne chose de faite.
Marie �tait trop fine pour ne pas le sentir, trop d��ue aussi pour ne pas discuter :
� Votre Majest� ne doute pas de mon ob�issance, j�esp�re, mais je la supplie de consid�rer que toute l�Europe � ce jour sait les pers�cutions dont j�ai �t� l�objet pour l�amour de la Reine et ce serait peut-�tre faire tort � elle-m�me si elle m��loignait si promptement ? J�en appelle � Monsieur le Cardinal, continua-t-elle en op�rant une brusque volte-face pour saluer le pr�lat qu�elle venait de voir entrer.
Il avait bien chang�, le petit Monsignore p�tillant d�autrefois. Lui aussi avait pris de la majest� dans les bruissantes moires pourpres agr�ablement parfum�es qui accompagnaient ses pas. Son visage �tait plus plein, mais il n�en avait que plus de charme. Ses beaux cheveux bruns encadraient harmonieusement sa physionomie fine, orn�e d�une moustache soyeuse, et ses yeux noirs avaient quelque chose de caressant. On sentait que le sourire lui venait naturellement.
Ainsi pris � partie, il s�en tira en disant qu�il se sentait tout � fait indigne de trancher entre la Reine et sa plus ancienne amie. La R�gente ne r�pondant rien, Marie, retenant des larmes de rage, d�clara qu�il �tait en effet dans ses intentions d�aller revoir ses terres et ses gens mais qu�ensuite, elle reviendrait avec joie servir une souveraine qu�elle n�avait pas cess� d�aimer. Puis elle se retira.
En r�alit�, les deux femmes ne se reconnaissaient plus. Marie n�arrivait pas � comprendre que l�Espagne e�t cess� d��tre la pr�occupation majeure d�Anne et qu�elle n��tait plus la m�me. M�re du Roi, en charge de la R�gence et conseill�e d�sormais par Mazarin, elle avait enfin compris qu�elle appartenait � la France. Surtout, elle voyait Marie avec d�autres yeux, ne trouvant plus en elle les agr�ments qui la charmaient jadis et qui, donc, avaient perdu leur pouvoir.
Le lendemain, accompagn�e de Claude, la Duchesse se rendit � Dampierre qu�elle trouva plus s�duisant que jamais, ce qui mit du baume � son c�ur ulc�r�. En outre, quelques surprises l�y attendaient. D�abord, son unique fils Charles de Luynes et son �pouse. � vingt-trois ans, le jeune Duc ressemblait � son p�re, du moins physiquement : il �tait grand, beau mais, � la surprise de sa m�re, manquait de la s�duction dont Luynes avait fait sa meilleure arme. Sa physionomie �tait grave et il souriait rarement. Marie d�couvrit avec stupeur qu�il �tait pieux, et m�me d�vot et que s�il avait �lu domicile � Dampierre avec l�agr�ment de son beau-p�re alors que les ch�teaux de Luynes ou de L�signy eussent �t� plus naturels, cela tenait � la proximit� de l�abbaye de Port-Royal-des-Champs o� les Solitaires �taient revenus[22]. Attir� par leur doctrine, le fils de Marie s�y rendait aussi souvent que possible.
Du m�me coup, la Duchesse fit connaissance de sa femme, Louise, fille du chancelier S�guier. Elle �tait relativement jolie encore que dans le genre insignifiant, mais aussi bigote que son mari : elle ne prit gu�re la peine de dissimuler l�esp�ce de r�pulsion que lui inspirait une belle-m�re sulfureuse. Celle-ci s�en plaignit � son �poux :
� Vais-je vraiment devoir vivre avec ces diseurs de paten�tres ? Mille tonnerres, mon ami, ils ne manquent pas de demeures o� exercer leurs talents ! Que font-ils chez nous ?
Un peu embarrass�, Chevreuse, qui d�ailleurs avait de l�affection pour son beau-fils, expliqua que pour remettre un peu � flots ses finances toujours embrouill�es, il lui avait vendu sa charge de Grand Fauconnier dont, avec un roi d�� peine cinq ans, il n�avait plus l�usage.
� Fort bien ! En ce cas, que ne vont-ils s�installer dans leurs mar�cages ? S�ils ne le font pas, c�est moi qui irai emm�nager � L�signy�
� Prenez patience ! Et pr�parez-vous � une surprise dont j�esp�re que celle-l� vous sera agr�able. Nous aurons ce soir des h�tes que j�ai fait pr�venir de votre arriv�e�
� Qui cela ? Pas monsieur mon p�re, j�esp�re, qui doit � pr�sent menacer ruine ?
� Je n�aurais pas parl� d�une surprise agr�able�
Peu avant le coucher du soleil, un carrosse de voyage couvert de poussi�re vint d�crire une courbe dans la cour d�honneur et s�arr�ta devant le perron. Un homme dont un grand chapeau gris couvrait le visage en descendit lestement puis se retourna pour offrir sa main unique � la manche gauche �tait vide ! � � une jeune femme qui l�en remercia d�un tendre sourire, puis tous deux gravirent lentement les degr�s du perron o� le couple Chevreuse les attendait. Avec un cri de joie, Marie reconnut Herminie et la re�ut dans ses bras.
� Ma petite ! Mais o� �tiez-vous pass�e ? Depuis que je suis arriv�e tout � l�heure je vous cherche en vain.
� Me voici, ma cousine. L�g�rement en retard mais notre route �tait longue.
Elle tendait la main vers son compagnon mais il ne la prit qu�apr�s avoir salu�, de sa main unique, en balayant le sol des plumes de son couvre-chef. Cette fois, Marie pensa qu�elle r�vait.
� Malleville, vous ?� Dieu me pardonne, mais je vous croyais mort.
� Moi aussi je l�ai cru, Madame la Duchesse, sur ce champ de gloire de Rocroi o� Loyancourt, l�un des aides de camp de Monseigneur le Duc, m�a trouv�, reconnu, ramen� c�ans� J�y ai re�u les soins les plus tendres, dit Gabriel en tournant vers Herminie son regard souriant. Cette jeune dame m�a rendu le go�t de la vie et Monseigneur a fait le reste afin que je puisse reprendre au grand jour mon nom et mes quelques biens. Ce dont je lui serai toujours profond�ment reconnaissant. Ensuite, il a fait encore mieux : il nous a mari�s.
� Mari�s ? Et je n�en ai rien su ? On ne m�a rien dit ?
� L� o� vous �tiez fourr�e, ma ch�re, il �tait difficile de vous tenir au courant de notre vie quotidienne, bougonna Claude. Moi j�avais toute latitude, �tant de la famille, pour recommander � Madeleine de L�noncourt une union qui lui a convenu en tout point ! Elle s�est m�me d�plac�e pour le mariage.
Aucun reproche dans cette mise au point, pourtant, elle fit mesurer � Marie la distance qui s��tait �tablie entre elle et les siens. Ce dont elle �prouva quelque chose ressemblant � un remords, encore qu�elle f�t reconnaissante � Claude de l�avoir si bien suppl��e :
� Il ne me reste plus, soupira-t-elle, qu�� faire un pr�sent � la mari�e.
Et, �tant le collier de saphirs, de diamants et de perles que le soleil faisait �tinceler sur sa gorge, elle le passa au cou d�une Herminie rougissante et qui faisait de son mieux pour l�en emp�cher :
� C�est trop, ma belle cousine ! � Malleville nous vivons avec simplicit� et les grandes f�tes sont rares�
� Eh bien, vous le porterez ou vous le transmettrez � vos enfants� car j�esp�re que vous en aurez ?
Herminie devint rouge comme une pivoine. Gabriel vint � son secours en �poux attentif :
� Le premier pourrait �tre l� dans sept mois, fit-il calmement. Et nous en sommes infiniment heureux�
� Pourtant vous vous �tes risqu�s sur les mauvais chemins pour parvenir jusqu�� nous ?
� Rien n�aurait pu emp�cher Herminie de venir vous saluer. Et puis, si les chemins ne sont pas bons, notre voiture l�est gr�ce � des ressorts qui att�nuent les cahots�
� Comme d�habitude vous avez r�ponse � tout, Gabriel ! Il n�emp�che que je ne me consolerai jamais de n�avoir pas accompagn� la mari�e � l�autel�
� Moi j�y �tais, Madame ma m�re, et j�esp�re vous avoir repr�sent�e de fa�on fort convenable, s��cria une voix juv�nile qui se rapprochait.
Et Marie eut soudain devant elle sa fille Charlotte qui, en riant de ses dents blanches, lui faisait sa r�v�rence. Elle avait seize ans : elle �tait ravissante, blonde comme un champ de bl� avec les immenses yeux outremer de Marie. Elle semblait avoir h�rit� de la vitalit� de sa m�re, dansant plus qu�elle ne marchait et riant � tout bout de champ. Que cette jolie cr�ature f�t sa fille stup�fiait Marie tout en lui inspirant de l�orgueil : celle-l�, elle en �tait s�re, �tait vraiment de son sang� Encore ne savait-elle pas jusqu�� quel point !
Les quelques jours que l�on passa tous ensemble � Dampierre furent d�licieux, m�me si les mines confites du jeune duc de Luynes et de son �pouse tent�rent vainement d�y mettre un b�mol. Marie raconta ses aventures. Une version expurg�e, naturellement, mais que sa belle-fille assaisonnait � la d�rob�e de signes de croix aussi rapides que furtifs qui mettaient Marie en joie et lui donnaient envie d�en dire davantage. Cependant, elle s�abstint par respect pour le reste de son auditoire. Elle parla longuement avec Charlotte, d�couvrit que sa fille ne r�vait que de la suivre, plus longuement encore avec Herminie que les ann�es avaient transform�e en une charmante jeune femme. Un peu ronde peut-�tre mais cela ne devait pas d�plaire � son �poux. Tel qu�il �tait, le couple filait le parfait amour et Marie, avec un soup�on d�envie consid�rait cette plante rarissime �close en son absence sous son propre toit : un couple heureux, soud� par un amour mutuel �vident et solide. Aussi se garda-t-elle d�y apporter la moindre touche d�ombre en reprochant � Herminie de ne pas l�avoir rejointe. C��tait son sort, apparemment, de voir ses suivantes la quitter pour plus haut qu�elle : apr�s la mort de Chalais, Elen du Latz avait rejoint Dieu par le truchement des Ursulines de Nantes. Quant � l�ancienne terreur des couvents de Lorraine, c��tait l�amour qui la lui avait prise. Elle se consola de bon c�ur : en Charlotte, elle trouvait une compagne id�ale et plus proche d�elle que quiconque. Aussi laissa-t-elle les Malleville reprendre le chemin de leur ch�teau du Cotentin o�, � les entendre, il faisait si bon vivre. Puis n�y pensa plus : la page �tait tourn�e, et elle avait largement de quoi s�occuper.


Revenue rue Saint-Thomas-du-Louvre, elle commen�a par se rendre aupr�s de Monsieur, devenu Lieutenant g�n�ral du royaume ainsi que l�exigeait le protocole de cour. Il vivait � pr�sent au palais du Luxembourg, h�rit� de sa d�funte m�re, avec Marguerite, sa nouvelle duchesse d�Orl�ans qu�� la veille de sa mort Louis XIII lui avait enfin permis d��pouser officiellement : cela ne faisait jamais que la troisi�me b�n�diction nuptiale pour ces deux-l�, les pr�c�dentes, celles de Nancy et de Malines, ayant �t� d�clar�es non valables !
Ce que Marie voulait savoir, c��tait ce que pensait le Prince de la R�gente et de son Ministre mais, pour une fois, Gaston resta dans une r�serve prudente : il en �tait encore � attendre dans quel sens le vent allait tourner. En revanche, Marie retrouva la jeune �pous�e avec plaisir : elle l�avait connue fillette au palais de Nancy et re�ut d�elle l�assurance qu�elle serait toujours la bienvenue au Luxembourg.
Elle en sortait quand, regagnant son carrosse, elle se trouva soudain nez � nez avec C�sar de Vend�me qu�elle n�avait pas revu depuis que, ensemble, ils animaient le � parti de l�Aversion �, destin� � emp�cher Monsieur d��pouser Mademoiselle de Montpensier. Il y avait � cela une raison simple : durant tout ce temps, le s�duisant b�tard d�Henri IV et de Gabrielle d�Estr�es n�avait quitt� le donjon de Vincennes o� son fr�re, le Grand Prieur, avait trouv� la mort, que pour divers refuges, comme l�Angleterre ou autres lieux d�exil d�o� l�avait ramen� le double tr�pas de Richelieu et de Louis XIII. Il �tait devenu une sorte de curiosit�, depuis le temps que l�on parlait de lui sans jamais le rencontrer. Et c�est � grand fracas qu�il avait enfin r�int�gr� son magnifique h�tel du faubourg Saint-Honor�[23]. Il parut enchant� de revoir Marie :
� Ma ch�re Duchesse, lui dit-il, vous �tes plus belle que jamais ! Et j�esp�re que vous nous rapportez intact cet esprit vif qui savait nous galvaniser jadis car en v�rit� nous en avons un �norme besoin !
Se gardant de lui retourner son compliment parce qu�il ne poss�dait plus que des traces de son ancienne splendeur physique, Marie lui offrit son plus charmant sourire :
� Besoin de moi ? Mais� pourquoi ?
� Voil� une question qui m��tonne venant de vous. N��tes-vous pas all�e au Louvre ? N�avez-vous pas rencontr� la R�gente ?
� Si fait ! Cependant, je n�ai pas re�u l�accueil que j��tais en droit d�esp�rer apr�s tant d�ann�es d�aveugle d�vouement Elle m�a � conseill� � de me retirer � la campagne afin de ne point contrister les alli�s du royaume par une pr�sence aussi notoirement attach�e � l�Espagne ! C�est � n�y rien comprendre� Elle tourne le dos � son pays bien-aim� ?
� Eh oui ! Pour plaire � ce faquin de Mazarin que lui a l�gu� Richelieu, son pire ennemi cependant. Et il est le premier des Ministres, choy� par elle, �cout� par elle, pr�n� par elle alors qu�apr�s la mort du Roi mon fr�re, nous avons tous cru qu�allait commencer le r�gne de Fran�ois de Beaufort, mon fils dont j�aurais jur� qu�elle �tait �prise !
� Ah oui ? Contez-moi cela ! fit-elle, vivement int�ress�e tout � coup. N�oubliez pas que j�arrive pour ainsi dire de la lune�
� Dans ce cas accordez-moi l�hospitalit� de votre carrosse ! Je vous accompagne jusque chez vous apr�s quoi il me ram�nera ici. Je pr�viens mes gens.
Un instant plus tard, ils descendaient ensemble la rue de Tournon et C�sar expliquait � Marie que, depuis longtemps, Beaufort son cadet �tait �pris de la Reine. N��tant pas frapp� d�exil et combattant m�me dans les arm�es du Roi o� sa vaillance faisait merveille, il �tait vu d�un �il assez doux par Anne d�Autriche � chacun de ses retours�
� Il est pourtant l�amant de ma belle-m�re, Marie de Montbazon ?
� Certes� et d�autres aussi. Fran�ois ne compte plus ses ma�tresses mais au fond de son c�ur, seule existait la Reine, m�me si la jalousie de mon royal fr�re obligeait � la prudence�
� Vous voulez dire qu�il aurait �t� son amant ? souffla Marie abasourdie.
Vend�me prit un air fin qui ne lui allait pas du tout :
� Je ne dis rien� sinon que Mademoiselle de Hautefort, si elle voulait rompre son silence, pourrait peut-�tre nous en apprendre plus ! Quoi qu�il en soit, � la mort du Roi, elle a confi� ses enfants et elle-m�me � mon fils qu�elle proclamait � le plus honn�te homme de France �. Elle ne voyait que par lui et il entrait chez elle � toute heure. Il en �tait assez fier, ce qui l�a conduit � une belle sottise : un matin, il a p�n�tr� dans l�appartement de la Reine sans se faire annoncer comme cela lui arrivait fr�quemment. Or, elle �tait au bain et, au milieu de ses femmes, elle l�a chass� avec de grands cris de fureur� et, � partir de ce moment, s�est rapproch�e de ce cuistre d�italien ! Vous devinez la douleur, l�indignation de Beaufort ? Il a jur� de tirer la R�gente des griffes de ce Cardinal pour rire qui n�est m�me pas gentilhomme ! Au moins l�autre, Richelieu, �tait un seigneur� Vous devriez vous entendre avec Fran�ois : je sais qu�il vous admire �norm�ment�
� De loin alors ? fit Marie en riant. Il y a si longtemps qu�il ne m�a vue qu�il ne doit plus savoir � quoi je ressemble. Mais dites-moi ce qu�il cherche, lui ? ajouta-t-elle plus s�rieusement. Est-ce le gouvernement ? Veut-il �tre le premier des Ministres ?
� Non. L�Amiraut� lui suffirait comme � moi de retrouver mon gouvernement de la Bretagne. La mer est l��l�ment favori de mon fils et, � condition qu�il y ait aux commandes un autre personnage que ce triste sire�
� Le marquis de Ch�teauneuf lui agr�erait-il ?
� Pourquoi pas ? Il est des n�tres et il est temps que la R�gente nous rende, � nous les Grands, ce que Richelieu nous a vol�
� En ce cas je recevrai avec plaisir Monsieur le duc de Beaufort�
Il vint le soir m�me et Marie eut un �blouissement. Il �tait superbe. Beau tel un h�ros de roman avec ses longs cheveux d�un blond nordique, son regard bleu �tincelant, son visage �nergique mais volontiers souriant, son corps d�athl�te et certaine d�sinvolture s�duisante au possible. Ce n��tait pas un intellectuel � loin de l�, mais Marie non plus ! � il cultivait volontiers le calembour et mettait facilement un mot � la place d�un autre. Galant et courtois de nature il pouvait �tre d�une effroyable grossi�ret� mais les femmes en raffolaient et le peuple qui l�appellerait bient�t � le roi des Halles � l�adorait.
Marie, pour sa part, e�t appr�ci� peut-�tre un interm�de avec ce magnifique gar�on de vingt-sept ans mais elle sentit qu�� tenter de le s�duire elle perdrait son temps : quelqu�un d�autre occupait son esprit et son c�ur. Pour t�ter le terrain, elle parla de Madame de Montbazon et il sourit � l�image �voqu�e. Puis elle parla de la Reine et Fran�ois de Beaufort se ferma comme une hu�tre avec, dans le regard, un reflet douloureux qui la renseigna : il aimait Anne d�Autriche. Elle en eut confirmation en �voquant Mazarin car alors il donna libre cours � sa col�re :
� Ce rustre, ce faquin, ce plat valet qui ose traiter d��gale � �gal la plus noble des reines, comment n�en a-t-on pas encore d�barrass� le Louvre ?
� Vous ne l�aimez pas beaucoup, dirait-on ? fit Marie suave.
� Je le hais, je l�ex�cre ! Sans lui je serais�
Il s�arr�ta au bord du mot que la prudence, ou la pudeur, lui faisait retenir. Mais Marie �tait impitoyable :
� Vous seriez�
� Rien ! Veuillez me pardonner ! Quoi qu�il en soit, sachez, Madame la Duchesse, que je ne suis pas seul � vouloir en purger la terre. La haute noblesse est de mon avis. On ha�ssait Richelieu parce qu�on le redoutait et que, d�une certaine fa�on, il �tait grand. Celui-l� n�est rien qu�un ancien gratte-papier affubl� d�une simarre cardinalice. Se soumettre � un tel homme, c�est manquer � l�honneur ! Notre petit Roi m�rite meilleur mentor que cet histrion ! Nous ne tol�rerons pas qu�il l��l�ve !
Ce qu�elle entendait �tait pour Marie plus que r�v�lateur :
� Il est d�j� suffisamment triste, murmura-t-elle, qu�il ose dresser une barri�re entre la Reine et ses plus fid�les amis� Apr�s tout ce que j�ai subi, c�est pour moi plus qu�une d�convenue : une vraie douleur.
� Elle ne vous re�oit plus ?
� Si, mais du bout des l�vres et comme n�importe quelle dame. L��lan d�autrefois, la confiance n�existent plus, fit-elle au bord des larmes, prise qu�elle �tait � son propre jeu.
De cet instant, l�alliance fut conclue. Elle allait donner naissance � ce que l�on appellerait la Cabale des Importants, rassemblant autour de Marie, de Beaufort et de Ch�teauneuf les Vend�me et leurs amis, les Guise, les Rohan et d�autres encore, � une seule exception mais de taille : la princesse de Cond�, une Montmorency qui n�avait jamais pardonn� � l�ancien Garde des Sceaux d�avoir fait condamner son fr�re. Sa fille, la belle duchesse de Longueville, partageait son indignation et, pour Mazarin, c��tait une aide de poids. Cependant, il tenta de s�entendre avec Madame de Chevreuse qu�il pria de le recevoir, et vint rue Saint-Thomas-du Louvre. Ce qui �tait une concession : il aurait pu la convoquer.
D�embl�e, il exposa le but de sa visite : effacer le malentendu qu�il sentait s�installer entre eux et dont la Reine lui avait fait part :
� En le d�plorant, ajouta-t-il avec un sourire dont il esp�rait beaucoup. Nous ne souhaitons que vous plaire. Madame la Duchesse. Voyons, vous avez beaucoup perdu ces derni�res ann�es. Voulez-vous de l�argent ? Cinquante mille ? Cent mille ? Deux cent mille livres ?
La somme �tait superbe, � combien tentante, mais Marie tenait � se donner les gants de l��l�gance en face de ce pr�lat qui parlait comme un maquignon�
� Merci, Monsieur le Cardinal, mais c�est non. En revanche, mes amis ont � se plaindre.
� De quoi, mon Dieu ?
� Je vais vous le dire : le duc de Vend�me r�clame son gouvernement de Bretagne qu�il tenait d�h�ritage et que Richelieu lui a enlev�, Monsieur de Beaufort souhaiterait l�Amiraut�. Le duc d�Epernon s�indigne qu�on ne lui rende pas ses charges d�autrefois. Quant au prince de Marcillac, il d�sire le gouvernement du Havre�
� C�est tr�s difficile : il faudrait enlever Le Havre aux h�ritiers du d�funt Cardinal. Et en ce qui concerne la Bretagne, elle est � Monsieur de Br�z�, son parent lui aussi�
� Le Cardinal est mort, que je sache ! fit Marie brutalement. Je ne vois aucune raison pour que ses h�ritiers se partagent la moiti� du royaume. Il est juste que ceux qui ont eu � souffrir de lui re�oivent des compensations�
� Sans doute, pourtant ce n�est pas aussi simple que vous le pensez� Je verrai� je verrai�
Il n�avait pas dit non. Encourag�e par ce qui lui semblait un succ�s, Marie multiplia les visites � la Reine sur laquelle, visiblement, elle essayait de reprendre son influence, alternant les gr�ces et les critiques voil�es contre Mazarin, m�l�es � des louanges pour Ch�teauneuf qui ne quittait plus gu�re sa maison de Montrouge. T�tue, mordante, f�brile parfois, elle ne se rendait pas compte qu�elle commen�ait � importuner. Mazarin lui fit savoir qu�elle devait perdre tout espoir de revoir Ch�teauneuf revenir aux affaires�
C�est alors que se produisit l�incident qui mit le feu aux poudres.
Ce jour-l�, Madame de Montbazon �tant souffrante recevait dans sa chambre en pr�sence de Marie avec qui elle entretenait � pr�sent les plus �troites relations. Apr�s le d�part des visiteurs, elles trouv�rent deux lettres non sign�es, fort tendres, perdues par le marquis de Coligny. Des lettres de femme bien entendu. Aussit�t, elles d�cr�t�rent que l�auteur en �tait Madame de Longueville, la ravissante s�ur du Grand Cond�, et en firent des gorges chaudes, profitant m�me d�un rassemblement de la Cour lors des noces d�Elisabeth de Vend�me et du duc de Nemours.
Ce mariage �tait c�l�br� dans l�ancien Palais-Cardinal devenu r�cemment Palais-Royal : le Louvre devenant impossible, la Reine et ses enfants venaient d�y emm�nager.
La princesse de Cond� jeta feu et flammes, criant � l�insulte publique et � la calomnie, ce qui apporta � ces noces une animation inattendue. � l�indignation de Marie, la Reine lui donna raison. L�imprudente Montbazon dut se rendre � l�h�tel de Cond� afin d�y pr�senter des excuses publiques. Dans un salon bourr� de monde, la belle ma�tresse de Beaufort s�ex�cuta mais dans un style bien personnel, lisant, � la mani�re d�une mauvaise com�dienne et avec un sourire de m�pris, un texte �pingl� � son �ventail qu�elle jeta ensuite d�daigneusement.
Quelques jours plus tard, inqui�te tout de m�me de la tournure prise par les �v�nements, Marie invita la Reine et les dames de la Cour � une collation dans ce que l�on appelait le Jardin Renart, un agr�able endroit situ� au bout des Tuileries o� il �tait de bon ton de venir se divertir. Elle avait aussi invit� la princesse de Cond�. Celle-ci accepta parce qu�on lui avait assur� que Madame de Montbazon, souffrante, n�y serait pas. Or, en arrivant avec Anne d�Autriche, la premi�re personne qu�elle vit fut son ennemie qui recevait en compagnie de Madame de Chevreuse. Elle voulut se retirer. La Reine l�en emp�cha :
� Ce n�est pas � vous de quitter les lieux !
Et elle envoya Madame de Senecey prier la coupable de la tirer d�embarras en s��loignant. Madame de Montbazon refusa, all�guant qu�elle �tait chez sa belle-fille. Indign�e, Anne d�Autriche repartit, entra�nant apr�s elle la majeure partie des invit�es. C��tait le scandale.
Fou de rage, Beaufort se rua chez la Reine :
� Madame de Montbazon a fait ce que vous ordonniez, lan�a-t-il. Vous n�aviez pas le droit de l�humilier de nouveau�
� Il y a fa�on de faire les choses, mon cher Duc. Vous le ressentiriez comme moi si votre Duchesse ne vous �tait si ch�re�
Le malheur voulut qu�� cet instant Mazarin f�t son apparition arm� de son sourire que Beaufort jugea mielleux. Sa col�re s�en trouva augment�e :
� On dirait que les temps sont r�volus, Madame, o� vous saviez entendre la voix de vos vrais amis. Celle des nouveaux l��touffe sans que vous vous rendiez compte de leur peu de valeur�
Et, sans saluer, il sortit comme un ouragan et se rendit droit chez Marie o� se r�unirent les � Importants �. La nouvelle qu�apporta Beaufort mit l�agitation � son comble : Madame de Montbazon venait de recevoir un ordre du Roi l�exilant dans son ch�teau de Rochefort en Yvelines�
� Le Roi ! gronda Beaufort Le Roi a cinq ans ! Ne nous y trompons pas, c�est Mazarin qui ose exiler l��pouse du Gouverneur de Paris ! Allons-nous supporter cela sans r�agir ?
� Que proposez-vous ? fit Marie.
� Il faut nous en d�barrasser ! Il est moins brutal que le d�funt Richelieu mais il est sournois. Non seulement il continue la politique de son pr�d�cesseur, mais c�est sur nos d�pouilles qu�il esp�re s��lever et continuer de b�tir une fortune d�j� respectable. Il faut lui arracher la Reine� et aussi notre Roi bien-aim� !
Le plus simple �tant �videmment le meilleur, on d�cida de supprimer Mazarin de la fa�on qui, jadis, avait si bien r�ussi au jeune Louis XIII pour �liminer du royaume Concino Concini, autre Italien. Ce fut Marie qui rappela cet �v�nement dont son premier �poux, Luynes, avait �t� la cheville ouvri�re : Concini avait �t� abattu d�un coup de pistolet � l�entr�e du Louvre. On ferait de m�me. Le Cardinal dont on connaissait les habitudes se rendait chaque soir au Palais-Royal pour conf�rer avec la Reine � il habitait alors l�ancien h�tel de Cl�ves. Il suffirait que le duc d�Epernon, Colonel des Gardes Fran�aises, fasse fermer les portes et ordonne � ses soldats de ne pas bouger, quelque bruit qu�ils entendent. Et Mazarin ne tomberait pas bien loin de l�endroit o� Vitry avait fait feu sur le favori de Marie de M�dicis. Marie voyait l� un symbole, juste retour des choses d�ici-bas.
Le soir venu � qui �tait le 30 ao�t �, les conjur�s se r�unirent sur le quai du Louvre � l�Auberge des Deux Anges. Seulement, la vue d�une dizaine de chevaux, sell�s, brid�s et arm�s, � deux pas de la demeure royale parut insolite. On pr�vint la Reine qui envoya imm�diatement avertir son Ministre de ne pas sortir de chez lui�
Le coup �tait manqu�.
Le lendemain, Monsieur de Guitaut, Capitaine des Gardes, arr�tait le duc de Beaufort et le conduisait au donjon de Vincennes.
Madame de Chevreuse dut se retirer � Dampierre mais n�y resta pas. On lui fit savoir qu�on la pr�f�rerait � Couzi�res o� elle serait surveill�e. Il fallut s�ex�cuter, la rage au c�ur et emmenant avec elle sa fille Charlotte qui refusait de la quitter� et sans avoir revu son �poux, r�solument rang� dans le parti de Mazarin. Elle ne repartit pas cependant sans viatique : on lui donna deux cent mille livres pour qu�elle se tienne tranquille.
� cela pr�s, l�histoire recommen�ait�

CHAPITRE XIII
LE COMPAGNON

Que faire � Couzi�res, sinon conspirer ?
En se retrouvant au point de d�part de son p�riple hispano-britannique, Marie �prouva d�abord un sentiment de d�couragement. Tant d�aventures v�cues, tant de peines d�pens�es pour en arriver l� ! Seule diff�rence positive, cette fois elle ne manquait pas d�argent encore qu�elle n�e�t accept� celui de la R�gence qu�avec un rien de r�pugnance : on la payait pour qu�elle se tienne tranquille, qu�elle laisse Anne d�Autriche et son Mazarin ourdir leurs petites affaires loin de ses oreilles et de ses yeux ? Eh bien, on allait voir !� Et ce fut la col�re qui lui rendit sa combativit�.
L�encrier �tait plein, le papier abondant et la main de la Duchesse toujours aussi alerte au service d�un esprit en �bullition. Elle organisa sa correspondance : d�abord avec les Vend�me, ce qui n��tait gu�re difficile Chenonceaux n��tant pas loin, mais aussi avec Lord Goring, Ambassadeur d�Angleterre, sans grand pouvoir d�ailleurs, le pays plongeant dans une guerre civile qui serait destructrice, mais surtout avec l�Espagne, son cheval de bataille, la seule puissance capable d�en finir avec les ministres en simarre rouge et, en organisant la paix, de rendre � elle et � ses pareils le rang et le pouvoir qu�on leur avait pris. Elle se persuadait m�me que la R�gente, en quelque sorte captive de l�Italien et de son charme � ne lui trouvait-elle pas jadis une ressemblance avec Buckingham ? � redeviendrait elle-m�me d�s qu�elle serait d�livr�e du mal�fice.
Or, la Reine avait chang� beaucoup plus que Marie ne l�avait constat� : R�gente de France, m�re du Roi et d�un second fils, elle avait enfin compris qu�il lui fallait penser fran�ais et admettre que d�sormais sa ch�re Espagne n��tait plus l�ennemie d�un �poux d�test� mais d�un fils qu�elle aimait et dont elle �tait fi�re. Et cela, c��tait l��uvre de Mazarin, le petit Italien sans naissance� Il lui avait ouvert les yeux.
Il n��tait pas interdit � Madame de Chevreuse de se rendre � Tours. Elle ne s�en fit pas faute mais s�aper�ut vite qu�elle n�y �tait pas la bienvenue. Le cher Archev�que avait rendu son �me candide � Dieu et son successeur ne manifesta pas les m�mes dispositions. En outre, la r�putation de Marie l�ayant pr�c�d�e comme d�habitude, les dames de la ville, qui d�j� ne l�aimaient pas, lui ferm�rent carr�ment leurs portes. Elle ne trouva pour l�aider dans ses projets que des gens modestes, �blouis par son titre et sa beaut� encore r�elle.
� Tu ne vas pas t�amuser beaucoup, dit-elle � sa fille, et moi non plus !
� Ces gens-l� n�en donnent gu�re envie. Mais, si nous nous ennuyons trop, pourquoi ne pas voyager ? Nous rendre� hors de France ? Et puis nous n�en sommes pas � ce point : il nous reste des amis, j�esp�re ?
Ce fut Fran�ois de La Rochefoucauld qui apporta la r�ponse. Apr�s le d�part de Marie, il s��tait rendu chez la Reine pour plaider la cause de l�exil�e. Or, Anne lui avait � peine laiss� le temps d�ouvrir la bouche :
� Je vous prie instamment de ne plus avoir commerce avec la Duchesse et de cesser d��tre l�instrument de ses amis ! intima-t-elle s�v�rement.
Sans s��mouvoir, le prince de Marcillac r�pondit :
� Je ferai de mon mieux pour vous ob�ir, Madame, mais je ne peux, avec justice, cesser d��tre l�ami de Madame de Chevreuse tant qu�elle n�aura commis d�autre crime que de d�plaire au Cardinal�
Marie fut enchant�e :
� Vous lui avez dit cela ? Oh ! mon ami, comme je vous aime ! Et qu�a-t-elle r�pondu ?
� Que je pouvais retourner chez mon p�re, � Verteuil !
� Elle vous a exil� ?
� Sans h�siter. Aussi ne suis-je ma ch�re amie que de passage, conclut-il avec bonne humeur. Cependant, ajouta-t-il en changeant de ton, m�fiez-vous ! Je sais que la noblesse et les gens un peu importants de la r�gion re�oivent des ordres qui leur interdisent d�entrer en relations avec vous sous peine d�ennuis s�rieux�
Cette fois, Marie accusa le coup :
� Ce n�est pas possible ! Elle s�est mise � me ha�r, alors ? Apr�s ce que nous avons �t� l�une pour l�autre ?
� Je ne sais si elle est capable d�un sentiment aussi fort. C�est une p�te molle que le Mazarin mod�le � son gr�. En ce qui vous concerne, je crois que vous lui rappelez trop de souvenirs ! De ceux, justement, qu�elle voudrait oublier.
Quand il eut repris son chemin, Marie mesura sa solitude. Fran�ois l�avait avertie aussi qu�on la faisait surveiller, � Tours comme � Couzi�res, et � mesure que passait le temps, elle se sentait de moins en moins en s�curit�, ne quittant plus le ch�teau dont chaque nuit Peran v�rifiait toutes les fermetures. Elle ne savait m�me pas si les lettres qu�elle s�obstinait � �crire et qui, � pr�sent, �taient autant d�appels au secours, parvenaient � leurs destinataires�
Si elle eut des nouvelles d�Angleterre, ce fut par William Craft qui arriva un soir comme un fant�me noir sorti de la nuit. Et ces nouvelles �taient d�sastreuses. Le Parlement men� par Oliver Cromwell passait � l�action. Les guerres contre les puritains �cossais avaient coul� sur l�Angleterre comme la lave d�un volcan, allumant les vieilles haines papistes. La reine Henriette-Marie et sa derni�re fille s��taient, � la demande expresse de Charles Ier, r�fugi�es � Paris.
� Ce ne fut pas sans d�chirement ! soupira le jeune Lord. Vous savez comme moi combien le couple est uni et, au fond, la Reine n�a accept� de fuir que dans l�espoir d�obtenir l�aide de la France afin de sauver son �poux et ses autres enfants.
� La France, c�est Mazarin, un ladre fort occup� � s�enrichir. Richelieu e�t peut-�tre accept� car je dois bien admettre qu�il avait de la grandeur� mais celui-l� !
Elle essaya cependant d��crire � Henriette-Marie pour lui porter le t�moignage de son affection mais sa lettre lui revint : il n��tait pas question de remettre � la souveraine en exil une lettre d�une personne qui, pour sa mauvaise conduite, connaissait la disgr�ce.
Aussi Marie fut-elle � peine �tonn�e de voir arriver, un matin d�avril, un exempt des Gardes du Corps nomm� Riquetti qui venait la chercher de la part de la Reine pour la conduire � Angoul�me. C��tait l�arrestation, avec en point de mire la prison : le donjon m�me o� Ch�teauneuf avait v�cu dix arm�es affreuses� Mademoiselle de Chevreuse serait, elle, ramen�e � son p�re qui la r�clamait Marie eut peur, une peur qu�elle n�avait encore jamais �prouv�e et qui lui nouait le ventre alors que son cerveau fonctionnait � toute vitesse. S�effor�ant au calme, elle pria l�officier de lui consentir quelques heures afin de pr�parer le double d�part. Il y consentit galamment.
Tout en rassemblant ses possessions, argent et pierreries, elle cherchait comment s��vader quand Peran vint la trouver :
� Cette nuit, � une heure du matin, je tiendrai le carrosse de voyage pr�t sous les arbres au bord de la rivi�re�
Charlotte n�h�sita pas :
� Je ne veux pas �tre ramen�e chez mon p�re. Il me mettrait au couvent. Je veux vous suivre�
� Comprends-tu ce que cela veut dire ? Tu seras proscrite�
� Nous le serons ensemble ! dit-elle en embrassant sa m�re.
L�amour de sa fille �tait pour Marie une vraie consolation. Elle croyait se voir rena�tre en elle et leur entente parfaite lui �tait infiniment douce. Mais ce n��tait pas l�heure des �panchements et l�on h�ta les pr�paratifs. Marie avait choisi minuit plut�t qu�une heure du matin et en avait inform� Peran. � l�heure dite, les deux femmes le rejoignirent, emmenant avec elles la seule Ketty, la femme de chambre anglaise dont Marie n�avait qu�� se louer.
Quand le jour se leva, elles �taient d�j� loin. Par La Fl�che et Laval, elles gagn�rent Saint-Malo o� Marie souhaitait s�embarquer pour l�Angleterre, non pour y rester � la r�volution y faisait rage et elle ne l�ignorait pas � mais pour obtenir un passeport � destination de Dunkerque et de Bruxelles.
En d�barquant dans la ville corsaire, Marie paya d�audace en allant voir le Gouverneur afin de lui demander de lui trouver un bateau � destination de Dartmouth, port important de la c�te du Devon. Celui-ci, Monsieur de Coetgon, �tait un parfait gentilhomme et se montra assez sensible aux charmes de ces femmes. Sachant pertinemment � qui il avait affaire, il trouva en effet le navire d�sir�, y embarqua ses visiteuses puis, rentrant chez lui, �crivit sans d�semparer � Mazarin pour lui rendre compte de ce passage. Sous Richelieu il e�t mis tout simplement les dames de Chevreuse sous les verrous mais, avec l�Italien, on pouvait en prendre � son aise !
Par extraordinaire pour un mois d�avril, la Manche se montra cl�mente : il pleuvait et les flots rest�rent calmes. Marie, toujours un peu superstitieuse, y vit un heureux pr�sage. Dieu apparemment �tait avec elle�
Dieu peut-�tre mais pas les hommes. Ses illusions s�envol�rent quand elle vit venir droit sur eux deux navires de guerre battant pavillon, non plus du Roi, mais du Parlement. En d�clinant ses noms et titre Madame de Chevreuse comprit vite que les choses avaient chang�. En place des sourires et des r�v�rences, elle trouva des visages ferm�s et, au lieu de les d�barquer � Dartmouth, on conduisit Marie et son petit monde dans l��le de Wight o�, sans plus de mani�res, on les enferma � Caris-brooke Castle, une forteresse du XI si�cle aupr�s de laquelle le vieux ch�teau de Chevreuse faisait l�effet d�une aimable vill�giature. Il fallait y attendre la d�cision du Parlement�
Or le Parlement, dont les troupes venaient de battre par deux fois � Newbury puis � Marston Moor celles de Charles Ier, n�avait que faire d�une femme presque aussi connue de ce c�t�-ci de la Manche que de l�autre. Il envoya un �missaire � Mazarin, proposa de lui livrer la Duchesse et sa fille. Ce que le Cardinal se h�ta de refuser : Madame de Chevreuse �tait bien o� elle �tait et il n�avait aucune envie de la revoir en France.
Vus d�une esp�ce de prison, le printemps anglais et m�me le panorama admirable de la c�te rocheuse et de la mer immense n�avaient gu�re de charme. Marie eut un moment de d�couragement cependant que Charlotte, en digne fille de sa m�re, s�duisait l�un des officiers du ch�teau pour passer le temps.
Les abattements de la Duchesse �tant en g�n�ral suivis de p�riode d�intense activit�, elle se remit � l�ouvrage. Par l�amoureux de Charlotte, elle sut qu�il y avait encore un ambassadeur d�Espagne dans ce pays abandonn� de Dieu qui �tait en train de s�en prendre � son Roi. Elle avait toujours sa fid�le �critoire et s�en servit pour envoyer un appel au secours audit ambassadeur, lui demandant de l�aider � gagner les Pays-Bas. Et cette fois, elle r�ussit : le diplomate obtint pour les deux femmes l�autorisation de quitter, apr�s quatre mois, une Angleterre devenue si peu hospitali�re.
On partit donc, par une belle matin�e baign�e d�un soleil g�n�rateur de toutes les esp�rances. L��t� �tait install� et la mer paisible� Un solide bateau de p�che conduisit la m�re et la fille � Dunkerque d�o� elles gagn�rent Li�ge, alors principaut� ind�pendante et o� Marie esp�rait contre toute �vidence pouvoir reprendre sa correspondance avec la Reine. Elle �crivit une fois, deux fois, trois fois. Aucune r�ponse. En revanche, il fut vite �vident que la maison �tait surveill�e par des agents de Mazarin :
� Nous ne pouvons pas demeurer ici, ma m�re, dit Charlotte. Nous y sommes presque aussi captives qu�� Wight, � cette diff�rence pr�s que nous risquons d��tre enlev�es par les espions du Cardinal sans que quiconque bouge un doigt pour nous d�fendre� Le Prince-Ev�que doit penser qu�il mettrait son salut en danger en refusant ce petit service � un Cardinal�
M�me si le Cardinal en question n��tait pas pr�tre, c��tait une �ventualit� qu�il fallait prendre en consid�ration. De toute fa�on, l�Espagne par le truchement de son ambassadeur s��tant d�j� port�e au secours de Madame de Chevreuse, c��tait vers elle qu�il fallait chercher le seul refuge possible !
Ce ne fut pas sans un soupir que Marie revit Bruxelles. Elle retrouva sa maison de la rue H�raldique et fut accueillie avec distinction par l�archiduc L�opold, alors Gouverneur des Pays-Bas. Elle reprit contact avec les quelques amis qu�elle s�y �tait faits mais sentit rapidement que la ville n��tait plus ce qu�elle �tait lorsqu�elle l�avait quitt�e pour la derni�re fois : le lourd climat de la guerre qui durait depuis si longtemps[24] et dont on ne voyait pas la fin pesait sur une ville que la longue occupation espagnole n�avait pas r�ussi � rendre triste. Le prince de Cond� venait, en Bavi�re, de remporter la victoire de N�rdlingen et ses troupes remontaient vers les Flandres. Nombre de familles comptaient des morts.
Sans h�siter, Marie accepta les propositions de l�Archiduc lui offrant de se mettre au service des Habsbourg, qu�ils soient d�Espagne ou d�Autriche. Non seulement elle �tait tr�s connue pour son esprit d�intrigue et ses aventures, mais on savait, en outre, que son �poux gardait fermement sa place � la cour de France, restant immuablement fid�le au Roi qu�il s��tait choisi m�me si celui-ci n��tait qu�un enfant. Cela pourrait �tre utile. On la mit aussi en relations avec un certain comte de Saint-Ibal � Henri d�Escars de Saint-Bonnet � qui �tait la cheville ouvri�re de toute conspiration visant � �liminer Mazarin. L�archiduc L�opold l�avait commis � la liaison avec les �migr�s. Il ne tarda pas � en avoir une avec la Duchesse.
C��tait un homme s�duisant mais cyclothymique, passant presque sans transition de la plus franche gaiet� � la plus noire m�lancolie, brave d�ailleurs, cousin du pire ennemi de Mazarin, le coadjuteur de l�Ev�que de Paris, Jean-Fran�ois-Paul de Gondi[25], et plus ou moins confident des Cond�, ce qui �tait plut�t �trange �tant donn� les victoires du Prince contre les Espagnols et les Imp�riaux.
Ensemble, ils concoct�rent un plan pharamineux : Marie se faisait fort d�avoir avec elle le duc d�Epernon, les gens de La Rochelle et les huguenots gr�ce � Tancr�de de Rohan, le fils posthume de l�indomptable Duc dont on s�emparerait pour le mettre � la t�te de ses coreligionnaires. Conjointement, l�Espagne d�barquerait dans l�estuaire de la Gironde tandis que Saint-Ibal se rendrait � M�nster aupr�s du duc de Longueville. En r�sum�, un assemblage de vues de l�esprit aussi peu r�aliste que possible mais auquel tout le monde semblait croire. En m�me temps, Marie que tenaillait la nostalgie du pays �crivait � son �poux pour le presser de la faire revenir aupr�s de lui. En d�pit de leurs brouilles et de leurs chicanes, elle sentait, elle savait qu�il n�avait jamais cess� de l�aimer�
Cependant, � Paris, quelqu�un pensait � Marie. Ce n��tait pas son �poux � encore qu�il e�t fait quelques tentatives pour la ramener � mais le coadjuteur de Gondi qui voyait en elle un brandon capable de faire exploser la m�che et la poudre qu�il �tait en train d�allumer sous les pas de Mazarin. Il lui envoya l�un de ses amis avec une consigne pr�cise : la s�duire, devenir son amant et ainsi la lier enti�rement � leur cause. Il s�appelait Geoffroy, marquis de Laigues et baron du Plessis-Pat�, ancien Capitaine aux Gardes Fran�aises qu�il avait quitt�es afin de pouvoir r�gler des comptes personnels.
Lorsqu�il se pr�senta � Marie, elle le jugea � quelconque �. Peut-�tre parce que le charme, un rien sulfureux, de Saint-Ibal agissait encore sur elle. C��tait tout de m�me un bel homme de trente-quatre ans, de haute taille et bien b�ti, portant avec une certaine arrogance un visage rond et frais orn� d�un nez l�g�rement retrouss� sous d�abondants cheveux blonds bouclant naturellement et offrant un heureux contraste avec des yeux bruns volontiers dominateurs.
Il eut le tort d�aborder Marie avec une mine conqu�rante qui eut le don de l�exasp�rer. Elle ne se g�na pas pour le lui faire comprendre :
� Je suis heureuse, Monsieur, que vous ayez de moi si bonne opinion que vous souhaitiez� comment avez-vous dit ?� me servir en toutes choses ? Mais en dehors des nouvelles que j�attends de vous puisque vous arrivez de Paris, je ne vois rien en quoi vous puissiez m��tre utile�
� � d�faut d�utilit� j�esp�rais vous �tre agr�able, r�pondit-il en frisant sa moustache.
� Comment l�entendez-vous ?
� Mais� je ne sais trop ! Il y a si longtemps que je vous admire !
� De loin alors, de tr�s loin, parce que moi je ne me souviens pas de vous avoir jamais vu. Donnez-moi plut�t ces nouvelles !
Elles �taient d�importance. Pour avoir voulu continuer la politique de Richelieu sans en avoir l��nergie, Mazarin et Anne d�Autriche s��taient mis Paris � dos et en particulier le Parlement qui avait pris sous son bonnet � alors qu�il n��tait qu�une simple cour de justice ! � de jouer au souverain, de r�voquer les intendants et de diminuer les tailles. Pris de court et effray�s par ce qui se passait en Angleterre o� le Roi �tait en train de perdre sa couronne, le couple choisit d�atermoyer. Encourag�es, les cours souveraines s�unirent pour r�sister � la cr�ation de nouvelles charges. Soutenu par le peuple de Paris qui d�testait Mazarin d�instinct, le Parlement s�enhardit et entreprit de r�former le royaume. Ce que la R�gente ne pouvait accepter. Elle fit arr�ter le Conseiller Broussel, l�un des plus enrag�s. En une nuit, Paris se couvrit de barricades, enfermant la Reine, le Roi et le Ministre dans le Palais-Royal�
Marie, fascin�e �coutait de toutes ses oreilles. Se pouvait-il que son r�ve se r�alis�t, que le peuple se charge d�abattre le Mazarin ex�cr� pour avoir os� lui voler sa place, � elle ? Comme un rideau de th��tre, les lourds nuages masquant l�avenir commen�aient � se lever�
� Dites-moi, Marquis ! C�est une r�volution que vous m�annoncez l� ?
� Pas tout � fait, Madame la Duchesse. Disons une r�volte mais qui a d�j� trouv� son nom : on l�appelle la Fronde !
� � cause de ce jouet d�enfant..
� Qui peut devenir une arme meurtri�re ? Oui, Madame.
� Le nom me pla�t ! Vive la Fronde ! Mais� dites-moi encore ! S�est-elle donn� un chef ?
� Le plus d�clar� est Monsieur le coadjuteur Paul de Gondi mais elle va en recevoir un beaucoup plus prestigieux : le duc de Beaufort s�est �vad� du donjon de Vincennes ! Eh bien, Madame, �tes-vous satisfaite de moi ?
� Vos nouvelles sont passionnantes. Apportez-m�en d�aussi agr�ables tous les matins et nous serons amis�
� Amis seulement ? Oh ! Madame, si vous saviez seulement�
� Mais je ne veux pas savoir ! Il faut que je commence � pr�parer mon retour et cette fois, sans la permission de qui que ce soit ! Port�e sur les balles de la Fronde, je serai re�ue en triomphe !
� Ne pr�cipitez rien ! Il est encore trop t�t ! Songez que le prince de Cond� vient de remporter une nouvelle et brillante victoire � Lens et qu�il a aussi repris Dunkerque. Laissez les choses se d�canter. Quand il n�y aura plus p�ril�
� Mais j�en veux ma part, de ce p�ril ! Si je dois participer � la victoire, il me faut �tre au combat. N��tes-vous pas d�accord ?
� Jusqu�� un certain point ! Ne h�tez rien et remettez-vous-en � moi� � moi qui ne r�ve que de vous prot�ger, devenir votre appui, votre �p�e�
� Et pourquoi pas mon amant ? s��cria-t-elle goguenarde. Dites-moi un peu, mon beau Monsieur ? Vous ne seriez pas par hasard charg� de me s�duire ?
Il parut bless�, ne r�pondit pas tout de suite, se contentant de la regarder avec une intensit� qui la fit rougir. Enfin, il soupira :
� Quand on vous a vue une seule fois. Madame, on n�a besoin d��tre pouss� par personne. On ne peut que vous aimer�
Ayant dit, il salua et sortit, laissant Marie interdite, vaguement �mue. Elle alla se regarder au grand miroir v�nitien plac� au-dessus d�une commode. Le miroir �tait ancien, l�image un peu floue, mais cela ne changeait rien � l��clat de son teint, de ses yeux d�outremer, m�me si de l�g�res rides apparaissaient sur son front. Elle restait belle et cette constatation ranima son courage et lui rendit foi en l�avenir. Elle imaginait d�j� le moment o� elle reverrait le ciel de Paris, peut-�tre au lendemain de l�arrestation� ou de la mort de Mazarin ? Si, comme elle le pensait, il �tait l�amant de la R�gente, celle-ci aurait besoin d�une �paule pour le pleurer et Marie �tait toute pr�te � lui offrir la sienne. Ce qui lui permettrait de reprendre son influence� Enfin, elle pourrait se r�aliser !
Elle sortait de table avec Charlotte, ce soir-l�, quand on vint lui annoncer qu�un voyageur venu d�Angleterre demandait � lui parler en priv�. Elle pria alors sa fille de la laisser seule et donna ordre d�introduire l�arrivant. C��tait un homme entre deux �ges, enti�rement v�tu de noir sous la poussi�re du voyage et dont le visage empreint de tristesse n��tait pas inconnu � Marie. Il semblait las mais salua comme il convenait.
� Qui �tes-vous. Monsieur ? demanda Marie.
� Madame la Duchesse ne me remet pas ? Je suis Higgins, le valet de Mylord Holland, et c�est lui qui m�envoie�
� Lui ? Donnez-moi vite de ses nouvelles ! Comment va-t-il ? Mais asseyez-vous ! Vous semblez fatigu�
Il accepta volontiers, ainsi que le verre de vin que Marie lui porta elle-m�me. Ce fut seulement quand il eut bu qu�il tira une lettre de sa poche et l�offrit � la Duchesse :
� Mylord ne va pas bien, Madame, et il vous r�clame� Il vous envoie ceci.
Quelques mots seulement sur l��troit papier que l�on avait pli� plusieurs fois afin qu�il t�nt le moins de place possible : � Si vous m�aimez encore un peu, Marie, vous suivrez Higgins que je vous envoie ! Il faut � tout prix que je vous revoie mais, par piti�, ne posez aucune question !� �
C��tait la derni�re chose � �crire car justement Marie br�lait d�en savoir plus :
� Mylord me demande de ne pas vous interroger. Voulez-vous m�accorder deux questions, tr�s petites ?
� Cest selon�
� Est-il malade ?
� Non.
� O� m�emmenez-vous ? Naturellement, je vous suis dans l�instant !
� � Londres. J�ai un bateau � Ostende. Veuillez vous v�tir avec simplicit� et le noir serait le mieux. Les usages ont chang� chez nous ! � pr�sent je ne r�pondrai plus.
� Le temps de pr�venir ma fille, de me changer, et je vais avec vous�
Tout en troquant ses atours contre la robe de laine noire sans autre ornement qu�une guimpe blanche qu�elle r�servait aux offices de la Semaine Sainte, Marie pr�vint sa fille de son d�part sans entrer dans les d�tails, se contentant de dire qu�elle allait � Londres. Charlotte eut le bon go�t de ne pas chercher � en savoir davantage. Elle connaissait trop sa m�re � pr�sent pour se tromper sur l�expression tendue de son visage. Elle l�aida � chausser des bottes souples et � endosser une �paisse mante � capuchon doubl�e de fourrure noire : on �tait en janvier, et s�il n�y avait pas de neige, si le temps restait sec, le froid n�en �tait pas moins mordant. Puis, au dernier moment, elle l�embrassa avec une chaleur qui �mut la Duchesse.
� Prenez soin de vous et que Dieu vous garde � mon affection, ma m�re !
Marie la serra dans ses bras sans r�pondre. Dans la cour, elle rejoignit Higgins qui parlait avec Peran. Celui-ci �tait �quip� pour le voyage et il y avait trois chevaux. Marie ouvrit la bouche pour protester mais le Breton ne lui en laissa pas le loisir :
� Je vous emp�cherai de partir sans moi. Il y a trop de dangers de l�autre c�t� de la mer !
En d�pit de la saison, le voyage fut �tonnamment rapide. Higgins avait tout pr�par� avec soin. Un bateau solide mont� par trois p�cheurs attendait en effet � Ostende. Il tenait bien la mer et les vents furent favorables : quelques heures apr�s son d�part, Marie posait � nouveau le pied sur la terre anglaise pr�s de Rochester, d�o� elle avait fui l�arriv�e de Claude. Non sans y mettre des pr�cautions : les � T�tes rondes �, comme l�on avait surnomm� les nouveaux ma�tres � cause de leurs cheveux courts, surveillaient les c�tes mais Higgins semblait disposer de connivences et l�on put rejoindre Londres sans autre inconv�nient que le froid.
En abordant la capitale, la nuit tombait et Marie eut peine � la reconna�tre. Les quais du port gardaient quelque animation mais on y voyait aussi des soldats casque en t�te et mousquet sur l��paule. Les rues �taient tristes, silencieuses si l�on se souvenait du charivari d�autrefois. Les tavernes �taient ferm�es�
� Et pas seulement les tavernes, dit Higgins, r�pondant � son �il interrogateur, mais �galement les maisons de jeu, les maisons de prostitution, les th��tres. Combats de coqs et courses de chevaux sont interdits et le dimanche on doit rester chez soi � chanter des cantiques�
� Ce n�est pas possible ? souffla Marie abasourdie. M�me les maisons de commerce sont ferm�es ? interrogea-t-elle en montrant les volets clos d�un drapier.
� Non� mais hier le Roi a �t� d�capit� sur un �chafaud construit sous ses fen�tres � Whitehall. Le peuple, m�me s�il l�a voulu, doit avoir un peu de peine � s�en remettre�
� Mon Dieu ! g�mit Marie en fermant les yeux et en joignant ses mains qui tremblaient� Le Roi ex�cut� ? Ce n�est pas possible, c�est un cauchemar ?
� C�est h�las un cauchemar qui dure, mais prenez garde de montrer trop d��motion. Nous arrivons !
Elle laissa retomber ses mains et vit que l�on abordait l�Auberge du Lion d�Or qui �tait l�une des meilleures de Londres, situ�e au carrefour toujours anim� de Charring Cross. L� il y avait du monde mais le soupir de soulagement qu�allait pousser Marie en se pr�parant � entrer dans l�h�tellerie s��trangla dans sa gorge : tous ces gens �taient en train de regarder un �chafaud s��lever au centre de la place. Elle devint si p�le que Higgins craignit de la voir s��vanouir et, aid� de Peran, la fit entrer dans l�auberge. Dixon, l�aubergiste, pour qui la Duchesse n��tait pas une inconnue, vint la recevoir mais fit semblant de ne pas la reconna�tre. Visiblement, il mourait de peur.
� Menez-moi dans une chambre, souffla Marie, je voudrais m��tendre�
Puis, se tournant vers Higgins qui la suivait de pr�s :
� Est-il l� ?
� Pas encore mais il doit venir�
Elle hocha la t�te, rassur�e. Tout �tait bien. Ainsi elle pourrait prendre du repos. Elle en sentait le besoin en songeant qu�elle devait �tre affreuse apr�s ce voyage mouvement�. Il ne fallait pas qu�Henry soit d��u en la revoyant�
L�aubergiste ouvrit devant elle la porte d�une chambre mais sans s�incliner comme il l�e�t fait autrefois. On �tait � pr�sent en terre d��galit� : tous fr�res et s�urs comme on l��tait aux yeux du Seigneur ! En entrant Marie vit contre la fen�tre une silhouette noire, celle d�une femme sans visage, celui-ci �tant tourn� vers l�ext�rieur obscur.
� Vous faites erreur, dit Marie avec nervosit�. Cette chambre est occup�e !
� Non. Elle est pour vous. Cette dame vous attendait�
La femme � cet instant se retourna et fit face � l�arrivante qui ne put retenir un cri devant ce fant�me d�autrefois� un autrefois vieux d�un quart de si�cle. Croyant � une illusion de ses yeux fatigu�s, elle les essuya du bout des doigts. La femme, alors, se rapprocha de la lumi�re jaune d�une chandelle pos�e sur la table et Marie l�entendit rire. Un rire sec, sans la moindre gaiet� :
� Allons, Madame la Duchesse, reconnaissez-moi ! Je n�ai pas conscience d�avoir tellement chang� !
� Elen ! murmura Marie. Elen du Latz� ici !
� Ici, oui ! C�est moi qui vous ai envoy� chercher.
Le ton acerbe de son ancienne suivante remit Marie debout. Elle tira de son corsage le billet d�Henry :
� Et ceci ? C�est vous peut-�tre qui l�avez �crit ?
� Mais oui ! Je connais parfaitement son �criture ! Il y a longtemps, vous savez, que je vis aupr�s de lui !
� Vraiment ? La derni�re fois que je vous ai vue vous entriez chez les Ursulines de Nantes pour y trouver la paix du Christ et le renoncement ! Cela n�y ressemble gu�re ?
� Oh, j�y suis entr�e� pour y faire une simple retraite. Ensuite je suis venue � Londres. Je ne supportais plus l�id�e de vivre loin de lui� et il l�a compris au point de me donner une maison au bout du parc de Chiswick o� nous nous �tions aim�s la premi�re fois� Il y venait quand il voulait, quand il avait besoin du r�confort d�un v�ritable amour, et nous avons eu des heures merveilleuses� Il est mon idole, mon ma�tre.
Marie regardait Elen avec une stupeur m�l�e de col�re. Avec son visage �troit et ses yeux sombres habit�s par un feu fanatique, elle ressemblait � ces folles de Dieu qui hantent parfois les clo�tres. L�homme qu�elle appelait � Lui � l�avait encha�n�e de telle fa�on qu�il avait effac� tout autre sentiment� sinon peut-�tre la haine qui vibrait dans sa voix.
� Sans parler de son �pouse, comment vous arrangiez-vous de ses ma�tresses ?
� Elles comptaient si peu ! Il ne les gardait gu�re et revenait toujours � moi. Parfois nous riions ensemble de leurs simagr�es�
� Et moi ? gronda Marie. Vous ai-je beaucoup amus�s ? Vous a-t-il appris qu�un jour il est venu � Dampierre pour me supplier de le suivre en terre d�Am�rique ? Qu�auriez-vous fait si j�avais accept� ?
� Je vous aurais tu�e� mais je n�ai jamais redout� de vous voir appara�tre. Vous ? Abandonner votre vie brillante, vos titres, votre position, vos ambitions, votre luxe, pour ne plus garder que l�amour ? Voyons ! Vous �tes trop �go�ste, trop calculatrice ! Vous avez l�intrigue dans le sang. Qu�en auriez-vous fait chez les sauvages ?
� Vous avez peut-�tre raison, fit Marie avec d�dain. Cela signifiait cependant qu�il m�aimait vraiment. Et je suis la seule qui puisse s�en vanter�
� Aussi �tes-vous la seule que j�ex�cre. � cause de ces moments o� il ne pouvait s�emp�cher de parler de vous. Pourtant, moi aussi il m�aimait. Il savait me le prouver � la perfection�
Marie avisa un fauteuil de simple bois noir et s�y laissa tomber :
� Admettons !� Ce que je comprends mal, c�est la raison qui vous a pouss�e � me faire venir ? Pour me raconter votre histoire, une lettre aurait suffi ! � pr�sent, dites-moi o� il est et laissez-moi me reposer ! Vos confidences me fatiguent plus que le voyage et puisque aussi bien Lord Holland ne viendra pas�
� Mais si il viendra ! Demain matin sans faute !
� Je ne sais pas ce que vous cherchez mais je ne vous crois pas ! Le Roi vient d��tre assassin� et votre dieu � cette heure doit �tre loin !
� � la Tour ! Et demain il sera l�, sur cette place, parce que l��chafaud que l�on monte est pour lui ! Demain il mourra sous nos yeux et c�est la raison pour laquelle je vous ai appel�e.
Le coup fut si brutal que Marie sentit son esprit chanceler. Repoussant Elen, elle alla � la fen�tre qu�elle ouvrit sur la nuit pluvieuse. Les charpentiers travaillaient toujours, �clair�s par des lanternes, et leurs coups de maillet r�sonnaient dans les oreilles et le c�ur de Marie�
� Pourquoi le tuerait-on ? Il ha�ssait le Roi�
� Certes� et je peux vous apprendre qu�un temps, il a �t� l�amant de la Reine. C�est elle qui le prot�geait mais � jouer sur tous les tableaux, il arrive qu�on se perde. Henriette-Marie r�fugi�e en France, il a donn� des gages � la r�volution pour sauver ses biens sans pour autant rompre avec les tenants de Charles Ier au cas o��
� � o� la roue de la Fortune se serait d�cid�e en sa faveur ?
� C�est de cela qu�il va mourir� sous vos yeux, � deux pas de vous�
� Non ! d�cida Marie. Je refuse� et je m�en vais imm�diatement�
� Il n�en est pas question !
Plus rapide qu�elle, Elen s��tait jet�e en avant et barrait la porte de son corps. En m�me temps, un pistolet fit son apparitions dans sa main.
� Vous resterez� ou je vous tue ! Et ne comptez pas sur l�assistance du brave Peran qu�on a d� enfermer comme je l�avais ordonn�. Ni de Higgins. Celui-l� m�appartient� Allez vous asseoir et ne bougez plus !
Marie s�ex�cuta, sentant � l�expression d�Elen qu�il n�y avait rien d�autre � faire. Celle-ci, sans cesser de la menacer de son arme, prit place en face d�elle. Sur la table entre elles, il y avait un pot de bi�re, du pain et des harengs fum�s.
� Mangez et buvez ! Il va vous falloir prendre des forces. Nous allons finir la nuit ainsi et je ne tiens pas � ce que vous perdiez connaissance !
La Duchesse mangea un peu de pain et but quelques gorg�es de bi�re bien qu�elle ne l�aim�t pas. Laissant sa t�te aller contre le dossier du si�ge, elle ferma les yeux pour donner l�impression de dormir, pensant que son exemple serait suivi et qu�elle pourrait profiter d�un instant d�inattention. Mais elle comptait sans sa fatigue et elle sombra dans le sommeil�


Quand Elen l��veilla en la secouant, il faisait grand jour et des bruits de foule montaient de la place.
� On dirait que vous avez bien dormi ! Je croyais que c��tait l�apanage des consciences pures ? Venez, � pr�sent ! Il est temps de nous approcher !
� Vous voulez que nous descendions ? La foule va nous pi�tiner !
� Elle n�est pas si dense qu�il y para�t. Le condamn� n�est qu�un comparse � ses yeux mais un spectacle de choix ne se refuse pas. Et je veux que nous soyons aussi pr�s que possible, afin qu�il nous voie ensemble comme autrefois ! Vous n��tes plus aussi belle, vous savez ? ajouta-t-elle m�chamment.
Force fut d�ob�ir. Le pistolet dans les reins, Marie descendit l�escalier, traversa l�auberge d�serte : tout le monde �tait dehors. Elle vit Higgins qui, sans lui accorder un regard, leur fraya un passage jusqu�aupr�s de l��chelle donnant acc�s � l��chafaud. Un roulement de tambour encore lointain se faisait entendre. Il ne pleuvait plus, un vent aigre chassait les nuages au-dessus de la ville. Autour des deux femmes la foule restait silencieuse mais ce silence avait quelque chose de mena�ant. En d�pit de son �pais manteau, Marie tremblait de froid, d�angoisse aussi. Son regard s��tait riv� sur le bourreau habill� et cagoul� de rouge, qui lui parut gigantesque, sur la hache � long manche o� il s�appuyait des deux mains, sur le billot verni par des coulures de sang � peine sec peut-�tre� Les tambours se rapprochaient, �touffant le pas ferr� des soldats cuirass�s et casqu�s de fer. Enfin, Marie vit Henry�
V�tu de daim noir souill� sur une chemise blanche au col ouvert, il marchait calmement, les mains li�es derri�re le dos, la t�te haute, le visage dur, ferm�. Boulevers�e, Marie vit que ses cheveux �taient devenus blancs ce qui, �trangement, rajeunissait sa face creus�e de rides nouvelles. Aucun religieux ne l�accompagnait. Il allait seul, accompagn� de ces hommes de fer, les l�vres arqu�es par le m�pris�
Il monta les degr�s d�un pas ferme et resta debout un instant pendant que le bourreau lui �tait son habit, rabattait sa chemise sur les �paules et lui coupait les cheveux. Elen, alors, cria en fran�ais :
� Regarde, Mylord Holland ! Je t�ai amen� ta Duchesse !
Les yeux clairs qui survolaient la foule revinrent sur les deux femmes, sur Elen dress�e comme une statue de la vengeance, sur la figure tendue, inond�e de larmes, de Marie. Elle esp�rait un tressaillement, un mot, un vague sourire peut-�tre mais le condamn� se contenta de la regarder sans que ses yeux s�adoucissent. Ils �taient aussi froids que le vent et, comme le bourreau le maniait pour le faire agenouiller, il eut un dernier haussement d��paules� Un instant plus tard, sa t�te tombait et Marie, avec un sanglot, se laissa choir � genoux� le dos courb�, le visage dans ses mains.
Ce fut ce qui la sauva du coup de pistolet qu�Elen tira tout juste une seconde apr�s. Elle n�y prit m�me pas garde, pas plus qu�aux remous de la foule derri�re elle, enfouie dans une douleur qui la ravageait�
Combien de temps resta-t-elle l� ? Elle n�en eut aucune id�e. Une minute, une heure, un si�cle ?� Et puis deux mains puissantes la prirent aux �paules, l�oblig�rent � se relever. Un bras entoura sa taille et l�entra�na sans qu�elle tent�t de s�y opposer. Elle en e�t �t� incapable�
Elle se laissa emmener sans regarder celui qui venait � son secours. Les larmes lui brouillaient la vue�


Ce fut seulement quand elle fut assise pr�s du feu dans la salle de l�auberge qu�elle reconnut Geoffroy de Laigues. Accroupi devant elle, et arm� d�un mouchoir, il tamponnait doucement son visage.
Ensuite, il prit un gobelet qu�on lui tendait et l�approcha de ses l�vres tremblantes :
� Buvez, cela vous fera du bien !
Le rhum br�la la gorge de Marie mais la r�chauffa et ramena la vie dans son regard. Elle demanda :
� Comment� �tes-vous ici ?
� Votre fille d�abord et puis l�homme qui est venu vous chercher. Entre une menace d�arrestation et une pi�ce d�or il a choisi� et je suis arriv� au Lion d�Or avant vous. Quand vous serez remise, nous partirons. Votre Peran que l�on avait enferm� dans la cave est dans la cour avec nos chevaux� Vous sentez-vous mieux ?
� Je crois� oui. Mais� Elen, la femme qui�
� Elle s�est donn� la mort. Un coup de poignard au c�ur. Buvez encore� il fait si froid !
Elle hocha la t�te sans rien dire. C��tait bon de se confier � cette force tranquille, de la laisser d�cider pour elle. Se levant avec effort, elle prit le bras qu�il lui offrait pour rejoindre Peran, pesant dessus de toute sa lassitude :
� Pourquoi ? souffla-t-elle enfin. Pourquoi faites-vous tout cela ?
� Parce que je vous aime ! C�est simple ! Je vous l�ai dit mais vous ne m�avez pas cru. Depuis notre rencontre, vous �tes devenue le centre de ma vie, le seul bien d�sirable� Laissez-moi veiller sur vous. Je ne demande en �change que le bonheur de rester � vos c�t�s ! Vous �tes trop seule !
Frapp�e par ce qu�il venait de dire, elle leva la t�te pour rencontrer son regard grave et cependant plein d�une chaude lumi�re�
� C�est vrai, soupira-t-elle. Je suis tr�s seule et je me demande si je ne l�ai pas toujours �t�
Et elle se laissa emmener.

�PILOGUE

Il avait quatorze ans de moins qu�elle, pourtant ce f�t le d�but d�un tr�s grand amour qui ne se d�mentit plus. Geoffroy de Laigues fut non seulement le dernier amant mais la derni�re passion de Marie, la plus durable, celle qui balaya le souvenir de Holland dont elle ne sut jamais, au fond, s�il l�avait r�ellement aim�e.
Cependant, le g�nie de l�intrigue l�habitait toujours. Les inextricables m�andres de la Fronde en lui offrant le terrain id�al la ramen�rent sur le devant de la sc�ne, avec des fortunes diverses. La Reine et Mazarin sortis vainqueurs du tumulte, elle sut faire sa paix avec eux mais sans retrouver la place incomparable d�autrefois. On se m�fiait d�elle. Elle eut le bon go�t de ne pas insister�: Louis�XIV commen�ait son r�gne et elle sut, tr�s vite, qu�il serait un ma�tre inflexible.
Hercule de Montbazon, son p�re, mourut � quatre-vingt-six ans, suivi � seulement trois ans de distance par sa belle �pouse, victime d�une mauvaise rougeole. Mais, trois mois avant cette fin p�nible, une crise d�apoplexie emportait Claude de Chevreuse, le 21�janvier 1654. Il avait quatre-vingts ans. Marie h�rita du duch� qu�elle transmit � Luynes, son unique fils, ne gardant pour elle que Dampierre, o� elle eut l�orgueil de recevoir Anne d�Autriche, sa vieille amie, avant de s�en d�faire � son tour.
Depuis la Fronde, le cher L�signy n�existait plus. Les troupes du comte de Grancey l�avaient incendi�, sans dommages corporels. Pourtant, Marie ne put savoir ce qu��tait devenu Basilio, son mage. On ne retrouva de lui qu�un pompon rouge pos� sur un gros herbier, intact comme le livre�
Devenue veuve, Marie �pousa secr�tement Laigues dont la vie n�avait plus cess� d��tre m�l�e � la sienne. Elle eut la douleur de le perdre vingt ans apr�s et, bris�e, se retira dans un petit prieur� pr�s de Gagny, ne cherchant plus d�autre correspondant que Dieu mais, avec Lui, point n��tait besoin d��crire et la plume de l�infatigable �pistoli�re avait s�ch� depuis longtemps.
Enfin, apr�s tant d�errances, Marie prit le chemin du Divin Refuge. C�tait le 12�ao�t 1679�

Saint-Mand�, 13�avril 2005

Notes

[1] Tallemant des R�aux
[2] Gaston d�Orl�ans, fr�re de Louis XIII
[3] Voir tome I, Marie des intrigues
[4] On se souvient qu�il �tait baron de Beckstein et que c�est Henri�IV qui avait traduit son nom en Bassompierre.
[5] Voir tome I, Marie des intrigues.
[6] Aujourd�hui Palais-Royal.
[7] Qui allaient composer le Th��tre du Marais.
[8] Georges Bordonove, Les Rois qui ont fait la France�: les Bourbons, volume 2 ��Louis�XIII le Juste�: 1610-1643��, Pygmalion, Paris, 1984.
[9] La future Madame de Motteville.
[10] Quinze cents hommes environ.
[11] La Duchesse fait allusion � une l�gende pr�tendant que Diane de Poitiers, alors toute jeune fille, aurait c�d� au Roi pour sauver la t�te de son p�re Jean de Saint-Vallier�
[12] Voir Marie des intrigues.
[13] Voir Marie des intrigues.
[14] Georges Poisson, La Duchesse de Chevreuse, Perrin, Paris, 1999.
[15] La biblioth�que.
[16] Voir Secret d�Etat, tome I, La Chambre de la Reine.
[17] Le comte de Soissons que l�on appelait Monsieur le Comte �tait un Bourbon donc prince du sang.
[18] Il n�en reste que la chapelle, aujourd�hui temple protestant.
[19] Voir La Chambre de la Reine.
[20] El Retiro.
[21] Voir Marie des intrigues.
[22] Cette ancienne abbaye cistercienne proche de Chevreuse avait �t� reprise et s�v�rement r�form�e par la M�re Ang�lique Arnaud mais, vers 1625, l�endroit �tant insalubre et mar�cageux, elle avait transport� sa communaut� � Paris. Cependant, sous l�impulsion de l�abb� de Saint-Cyran, quelques hommes que l�on appela les Solitaires s�y �taient un moment �tablis.
[23] La place Vend�me en occupe actuellement l�emplacement.
[24] La guerre de Trente Ans.
[25] Il sera le c�l�bre cardinal de Retz.
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